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AVANT-PROPOS 



Personne n'ignore quels grands progrès l'érudition 
et l'archéologie ont faits dans notre siècle. On sait que 
les esplorations et les fouilles, aussi bien que les déduc- 
tions ingénieuses des savants, n'ont cessé d'étendre, 
principalement dans le domaine artistique, notre con- 
naissance des civilisations passées. Mais il est assez 
difficile de se faire rapidement une idée des résultats 
de ces découvertes. Aussi a vous -non s cru utile de 
publier à part une histoire sommaire de l'art dans l'anti'- 
quité, qui fit saisir, d'ensemble, la marche que l'art a 
suivie, les caractères qu'il a successivement ou simulta- 
nément revêtus, depuis les origines jusqu'à la grande 
invasion des barbares, dans le monde devenu romain. 

Sans doute un ouvrage plus long que celui que nous 
présentons aujourd'hui au public nous aurait demandé 
moins de temps et moins de peine. Mais il n'aurait pas 
rempli notre but. Nous serions heureux que, tel qu'il 
est, il donnât à ses lecteurs le désir de pousser [ilus 
loin leurs études sur ce sujet, et qu'il les engageât à 
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s*adresser à des publications plus étendues ou plus 
spéciales qui, par leur dimension ou leur titre, auraient 
pu tout d*abord les effrayer. Cependant, malgré la 
nécessité où nous étions d'être succinct, nous nous som- 
mes efforcé de placer chaque art dans les conditions 
historiques au milieu desquelles il s^eçt constitué ou 
transformé. Nous avons cherché aussi, en divers pas- 
sages, adonner quelques notions sur le système d'ensei- 
gnement en vigueur, sur la situation faite aux artistes et 
aux artisans. Tout en évitant de tomber dans une 
simple éxiumération, nous espérons avoir rappelé les 
œuvres, les< faits et les noms qui méritent d'être connus 
des esprits cultivés. 

Une bibliographie tant soit peu complète aurait 
presque doublé notre volume. Nous avons été sobre 
d'indications de ce genre, surtout lorsque nous parlions 
d*œuvres que nous avions vues et sur lesquelles nous 
pouvions avoir une opinion personnelle. Mais nous 
croyons avoir indiqué du moins les ouvrages où Ton 
pourra trouver ces renseignements bibliographiques 
que nous étions obligé de supprimer. 

Puisse surtout ce petit livre, en excitant la curiosité 
des uns, en réveillant les souvenirs des autres, contri- 
buer à entretenir et à défendre chez nous le goût et le 
sentiment de cette antiquité grecque dont on semble de 
plus en plus négliger et écarter la littérature. Après 
tout, il n'est pas nécessaire de savoir la langue de 
Platon et de Sophocle pour comprendre le génie de 
Praxitèle et de Phidias. 

R. Peyre. 
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r« d'art. — Orlglni d« l'art. Las monumantg migallUit- 
bUod da* art). — L'art M la natora. le stjrlg. Idiallsm* 






— L'ipapirstfon at lai réglas. 
LoLredala nrltiqaa artls- 
allon. — L'art at la pro- 
ie nutrarsalla. 



L'œutrb d'ibt. — Dans sa tormc la plus élémentaire el la 
plus géndralc, on peut dcCuir uoe œuvre d'art : toute œuvre 
dealiucc à produire une impression désintéressée de beauté, 
d'agrément, ou simplement d'étonnemcnt, indépendamment 
de toute utilité. L'art s'appuie sur l'admiration, et sur fouB 
l'y rattachent, aussi atténués ou raOinéa 
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Obicike de l'art. Les uomuuents uÉciLimtQUBs. - 
aussi vieux que rhumanîté. Il a dès l'origine dei 
principales : l" le ddsir de plaire et d'embellir les détails de 
la vie; 2° le besoin intime d'honorer les morts, idée qui Sb 
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lie au calte d^une force supérieure à rhumanité. Les premiers 
essais de Tart sont des ornements pour les objets usuels, des 
bijoux et des tombeaux. On a découvert, dans les gisements 
préhistoriques remontant aux plus vieilles origines, des cail- 
loux troués (et avec quelle peine !) pour pouvoir former des 
colliers; on y a trouvé aussi des figures gravées avec une 
pointe de silex sur des lames d'os, et représentant, avec un 
sentiment parfois fort juste des formes caractéristiques du 
modèle, les animaux que nos ancêtres avaient sous les yeux, 
le renne, l'éléphant primitif. Les monuments qu'on a impro- 
prement nommés druidiques^, et qu'il vaut mieux appeler 
mégalithiques, car cette dénomination vague n'engage en rien, 
les pierres levées (menhirs, pierrefites), les enceintes circu- 
laires (cromlechs), les allées couvertes, les tables formées de 
pierres superposées (dolmens), les alignements, se rencontrent 
depuis la Norvège jusque sur les frontières du Sahara, et 
s'étendent jusqu'au Japon à travers toute l'Asie. Dans l'Inde, 
sur le territoire du seul petit village de Bapanapatam (collée- 
torat de North-Arcot) , on compte 600 cromlechs ou enceintes 
fermées. Les ancêtres des populations qui sont aujourd'hui 
arrivées à une civilisation avancée ne faisaient pas autre chose 
que ce que nous voyons faire encore aujourd'hui aux popula- 
tions restées à l'état sauvage ; et pour n'en citer qu'un exem- 
ple, dans le pays desRhassyas, à l'est du Bengale, l'usage s'est 
conservé d'élever des menhirs comme monuments funéraires. 
Classification des arts. — Les arts peuvent être différem- 
ment classés, suivant le point de vue d'où on les considère : 
1» On peut grouper les arts d'après les sens auxquels ils se 
rapportent. Les arts du dessin s'adressent aux yeux, la mu- 
sique et la poésie à l'oreille 2. 2® Certains arts se dévelop- 

1. L'origine de ces monuments n'a rien de commun avec le druidisme. 
Les druides ont pu les adapter partiellement à leurs cérémonies ; mais ils 
BOnt bien antérieurs au druidisme, qui prit naissance dans la Grande-Breta- 
gne au VII* siècle, et ils se retrouvent dans des pays où. le druidisme n'a 
jamais paru. 

a. C'est jen se fondant sur cette division que la parfumerie et la cuisine 
seraient des arts. « On croit communément, dit Platon dans le Gorg-ias, qu» 
la cuisine est un art; mais, à mon avis ce n'en est pas un. » 
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pent dans l'espace : Tarchitectare, la peinture, la sculpture; 
d'autres dans le temps, en agissant sur nous par impressions 
successives : la poésie, avec l'art secondaire annexe de la décla- 
mation; la musique (composition musicale), arec l'art secon- 
daire qu'on désigne aussi par le même nom et qui n'est que 
l'exécution musicale, analogue à ce qu'est la déclamation pour 
la poésie ; quant à la danse, elle se développe à la fois dans 
le temps et dans l'espace. 3<> Si l'on s'attache à l'ordre chrono- 
logique, à l'ordre d'origine, il semble que l'architecture devra 
être considérée comme le plus ancien^, avec la musique peut- 
être; puis viendra la sculpture, qui, à peu près partout, pré- 
cède la peinture. 4® Si Ton recherche l'ordre dans lequel ils 
devraient être classés d'après leur mérite, les opinions seront 
fort partagées, quoique^ en général, on s'accorde avec Hegel 
pour placer au premier rang la poésie, dont l'expression la 
plus complète est la poésie dramatique *. Dans ce qui suit on 
ne s'occupera que des arts du dessin, et incidemment de la mu- 
sique. 

L'art bt la. nature. Le sttlb. Idéalisme et réalisme. — L'art 
a pour base l'imitation de la nature; c'est elle qui donne 
nécessairement à l'artiste les éléments de son œuvre et lui 
fournit les mots qui forment sa langue. Mais, quoique Tartiste 
doive l'étudier avec passion et persévérance, l'art qui ne va 
pas plus loin qu'elle est à peu près indigne de ce nom ; il est 
sûr d'être vaincu dans sa lutte avec la nature ; et s'il ne fait 
que d'elle seule son but et sa fin, il n^a plus sa raison d'être. 
« L'art, a dit Bacon, c'est l'homme ajouté à la nature, » 
l'homme avec ses aspirations et ses forces morales. Aussi 
l'art ne peut se réduire à la nature seule. « La nature n'est 
que le prétexte, se plaisait à répéter le paysagiste J. Dupré. 
L'art est le but, en passant par l'individu. Pourquoi dit-on un 
Van Dyck, un Rembrandt, avant de dire ce que le tableau 

1. Cependant, si l'on considère qu'il faut autre chose qua l'utilité pour 
constituer une œuvre d'art, et que parfois, en Grèce par exemple, le temple 
semble n'avoir été construit que pour abriter le simulacre du dieu, la sculp- 
ture a pu précéder, en tant qu'art, l'architecture. 

2. F. Victor Cousin, le Vrai, le Beau et le Bien, chap. ix. 
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représente ? C'est que le sujet disparaît, et que l'individu seul, 
le créateur subsiste. En veut-on un autre exemple? On dit 
communément a bête comme un chou » ; mais qui oserait dire 
bête comme un chou peint par Chardin ? C'est que l'individu, 
l'être humain, a passé par là ^ » Le cachet personnel que l'ar- 
tiste imprime à son œuvre s^appelle le style. L'on aura de 
même le style d'une école, d'une époque, de tout un peuple. 
On donnera plus spécialement le nom d'œuvres de style à 
celles qui auront manifesté les aspirations à la fois les plus 
élevées et les plus personnelles, telles que les sculptures de 
Michel-Ange ou de Phidias. De ce que nous venons de dire, 
il résulte que deux tendances se font sentir dans les œuvres 
d'art, le réalisme et l'idéalisme, tendances qu'on a opposées, 
surtout de nos jours, dans des luttes plus bruyantes que dé- 
cisives. Le réalisme absolu nous paraît non seulement peu 
désirable, mais tout à fait impossible. D'ailleurs le réalisme 
et l'idéalisme sont faits pour s'entendre encore aujourd'hui, 
comme ils se sont entendus dans les œuvres de tous les grands 
maîtres. Car si le réalisme ne sert trop souvent qu'à dé- 
guiser Tabsence de goût, d'imagination et de perspicacité dans 
la vue de la nature, Tidéalisme n^est souvent aussi que la ma- 
ladresse et l'insuffisance, parées d'un beau nom ; il est plus 
facile d'appliquer des formules que de représenter des formes 
intéressantes. N'y a-t*il pas d'ailleurs deux espèces de réa- 
lismes... au moins? Le réalisme qui fait de la platitude un 
principe est-il le même que le réalisme créateur d'un Yélas- 
quez ? D'autre part, où y a-t-il plus d'idéalisme ? est-ce dans 
une œuvre qui veut avant tout la perfection des formes, ou 
plutôt dans celle qui recherche principalement Texpression 
des passions de Tâmc, quitte à sacrifier la beauté des lignes ? 
Ëléiismts de l'œuvre d^art. — Dans toute œuvre d^art il y a 
à considérer trois éléments principaux auxquels se rapportent 
tous les jugements critiques dont^elle peut être l'objet : !<> la 
technique, c'est-à-dire la matière et les procédés employés; 

1. Cité par M. Ghesneaa dans la Peinture anglaise, p. 316, note. On nous 
pardonnera d'avoir rappelé cette boutade expressive d'un artiste justement 
estimé, et qui avait pleine autorité pour parler ainsi. 
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2<> la composition et l'expression ; 3o l'exécution ou la forme, 
sans laquelle l'œuvre d'un artiste, quelque bien doué qu*il 
soit pour la composition et Texpression, n'arrÎTe pas à se 
constituer véritablement. 

L'art et ul matière. — La géologis et l'architecture. — Les 
arts, appelés à dompter la matière, n'en sont pas moins liés 
à elle dans leurs conditions d'existence, comme l'âme l'est au 
corps. Cuvier a fait remarquer avec raison combien grande 
a été sur ce point l'influence de la constitution géologique du 
sol dans les divers pays : « Chaque minéral, dit-il, peut trou- 
ver quelque emploi ; et de sa plus ou moins grande abondance 
dans chaque lieu, du plus ou moins de facilité qu'on trouve à 
se le procurer, dépendent souvent la prospérité de chaque 
peuple, ses progrès dans la civilisation, tous les détails de 
ses habitudes. La Lombardie n'élève que des maisons de bri- 
que, à côté de la Ligurie qui se couvre de palais de marbre. 
Les carrières de travertin ont fait de Rome la plus belle ville 
du monde ancien ; celles de calcaire grossier et de gypse 
font de Paris une des plus agréables du monde moderne. 
Mais Michel-Ange et Bramante n'auraient pu bâtir à Paris dans 
le même style qu'à Rome, parce qu'ils n'y auraient pas trouvé 
la même pierre. » Si cela avait été de son sujet, Cuvier aurait 
trouvé des exemples encore plus nets dans le caractère de 
l'architecture chaldéenne et l'origine de la voûte, dans les 
formes qui furent imposées aux sculpteurs égyptiens par les 
seuls matériaux qu'ils avaient à leur disposition*, etc. 

L'art et la sgiekce. — Quoi qu'il en soit, les arts plasti- 
ques, aussi bien que la poésie, sont surtout affaire d'inspi- 
ration et de talent. Mais ce n'est pas à dire que la science 
leur soit inutile. Un artiste de génie qui fut en même temps 
un grand savant, Léonard de Vinci, a défini ainsi le rôle de 
la science dans les arts : c D'une manière générale, dit-il, la 
science a pour office de distinguer ce qni est impossible de 
ce qui est possible ; l'imagination, livrée à elle-même, s'aban- 
donnerait à des rêves irréalisables ; la science la contient en 



1. Vfjfj. a-descoas. p. 31 et 10. 
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nous enseignant ce qui ne peut pas être. Il ne suit pas de là que 
la science renferme le principe de Fart, mais qu'on doit étudier 
la science ou avant Tart ou en même temps, pour apprendre 
dans quelle limite Tart est contraint de se renfermer. » 

L'inspiration et la règle. — Il ne faut donc pas que l'ar- 
tiste ait peur de la science. Dans l'art, les règles ne nuiront 
pas à rinspiration, pas plus que dans la morale elles ne 
détruisent la liberté, puisque, au contraire, elles en sont la con- 
dition même. Schiller a dit : « Il faut que les règles de l'art 
deviennent pour le poète (il aurait pu dire pour tout artiste) 
une seconde nature, et qu'il arrive à les appliquer comme les 
règles de la morale le sont naturellement p'ar un homme bien 
élevé. C'est alors seulement que l'imagination, délivrée de ses 
liens (les plus durs et les plus nuisibles),... retrouvera toute 
sa puissance et toute sa liberté. » Schiller a raison. Le manque 
de goût le plus provoquant, le plus outrecuidant, est bien 
plus involontaire qu'il n'en a l'air. 

' La théorie et la pratique. — Mais dans l'art, comme dans 
toutes les connaissances non abstraites, la pratique a précédé 
la théorie, l'œuvre a nécessairement précédé la critique^. Est- 

1. C'est ce que dit Cicéron en parlant de Péloquence; et cependant il se 
rattache à Tëcole de l'Académie : « Ce que des hommes éloquents avaient 
faits d'eux-mômes, d'autres l'ont observé et l'ont imité; l'éloquence n'est 
pas née des règles de l'art, mais ce sont les règles de l'art qui sont nées de 
l'éloquence. » M. Brunetière (mais il est un peu orfèvre dans la matière) a plus 
d'une fois exprimé un avis différent. — Glissons ici l'indication des principaux 
traits de VHistoire de l'esthétique ou science du beau. L'esthétique a son ori- 
gine dans l'enseignement de Socrate. Elle se constitue avec Platon (F. p. 133). 
Aristote, sans se séparer de leurs doctrines, apporte dans cette étude plus de 
précision. Il est fort regrettable que son Traité du beau soit perdu. Les siècles 
suivants vivent sur les théories do ces deux grands maîtres. Cicéron touche 
à la théorie du beau nu début de son Orator, et ailleurs. Pline, comme l'avait 
fait Juba II, nous donne, dans son Histoire de la nature, qui est une ency- 
clopédie, do nombreux détails sur l'histoire des arts dans l'antiquité. Entre 
autres passages de Quintilien, signalons le parallèle qu'il établit (Institu- 
tion oratoire, liv. XII, ch. x) entre les écoles oratoires et les écoles de pein- 
ture ou de sculpture. VOlympiqtu de Dion Chrysostome est le plus intéres- 
sant morceau de. critique artistique de l'antiquité. Il y suppose Phidias 
expliquant devant ses compatriotes comment il a conçu et exécuté son 
Jupiter Olympien. Il y compare éloqucmment la sculpture et la poésie. Ce 
sera le sujet du Laocoon de Lessing. Sans nous arrêter à Philostrate, à Lu- 
cien, nous rappellerons Longin ou l'auteur, quel qu'il soit, du Trailé du sa^ 
hUme, A la même époque, le néo-platonisme do l'école d'Alexandrie vient 
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ce à dire que la théorie soit inutile ? L'intérêt de î«i théorie, 
c'est qu^ayant la pratique pour point de départ, elle la pré* 
cise, puis la développe et bientôt la précède. (Ceci est vrai 
surtout pour l'architecture et la musique, plus liées à la 
science que les autres arts.) Nous en verrons principalement 
la preuve dans l'histoire de la voûte. La théorie donne la pos- 
sibilité d'aller à peu près à coup sûr là où l'on n'arrivait 
auparavant que par des tâtonnements, et de réunir sous une 
règle commune des applications plus ou moins isolées. 

L'art et la. horaxe. — Vouloir confondre le beau et le 
bien, l'art et la morale, c'est nuire à l'un et à l'autre. Il n'y 
a certes pas opposition dans leurs principes, mais l'art, comme 
la science, comme la vertu parfaite, est désintéressé. Il est à 
lui-même sa propre fin. L'art a une grande action sur les 
âmes. Il importe donc que cette action soit salutaire ; et 
comme, d'autre part, il n'a pas de but moral par lui-même, 
il faudra que l'âme de l'artiste soit élevée pour qu'il élève 
l'âme de ceux qui contemplent son œuvre, car c l'œuvre se 

donner un nouvel essor à l'étude du beau^ avec Plotin, Porphyre, etc. C'est 
à ces doctrines que saint Augustin se rattache. — Au moyen ftge, il n'y a pas 
de critique artistique proprement dite. Elle reparaît en Italie à la fin de 
la Renaissance; il nous suffira de citer Vasari. Ni les réflexions éparses 
dans les œuvres de Fénelon, ni VEssai sur le beau du P. André, ni môme 
VEsthetica de Baumgarten, publiée de 1750 à 1759, ouvrage écrit en latin, qui 
eut l'honneur, peu mérité, d'imposer son nom à la science dont il s'occupe, 
parce qu'il fut le premier traité méthodique composé sur la matière, ne don* 
nent vraiment ni une base ni des modèles à la critique artistique. Il faut ar- 
river à Lessing et à Diderot. Lessing, dans son Laocoon (1767), traite des li- 
mites réciproques de l'art et de la poésie. Il est loin d'être d'accord avec son 
compatriote et contemporain Winckelmann, qui venait de publier son His~ 
toire de l'art chez les anciens (1764). Les Salons de Diderot (1765-1767) don- 
nent un des premiers exemples d'une critique passionnée et vivante appli- 
quée aux œuvres d'art. De plus, V Encyclopédie, nous montre Diderot faisant 
une place fort large pour le temps à la critique artistique, dans des articles 
inspirés souvent d'un ouvrage allemand fort remarquable, la Théorie uni- 
verselle des beauX'orts de Sulzer. C'était en effet l'Allemagne qui allait 
donner au principe du beau dans la philosophie une place telle, qu'on peut 
dire qu'elle en a peut-être exagéré l'importance. Kant consacre à l'art la 
troisième partie de son grand système la Critique du Jugement (1790). Schel- 
ling, dans son Discours sur les rapports de l*art avec la nature (1807), simple 
opuscule de quelques pages, nous paraît poser la base de l'esthétique mo- 
derne. Le Traité d'esthétique ^ ouvrage posthume d'Hegel, mort en 1831, sort 
en grande partie de là. 
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sent toujours des bassesses du cœur». Diderot, malgré ses 
doctrines sensualistes, voudrait que le remords eût un sym- 
bole qui fût placé dans tous les ateliers. M"^*: de Staël a écrit 
au sujet des poètes d'éloquentes paroles, qui peuvent s'appli- 
quer à tous les artistes ; nous n'y changeons que deux mots. 
« Si Ton osait, dit-elle, donner des conseils an génie, dont la 
nature doit être le seul guide, ce ne serait pas des conseils 
purement artistiques qu'il faudrait lui adresser. Il faudrait 
dire aux artistes : « Soyez vertueux, soyez croyants, soyez 
« libres ; respectez ce que vous aimez ; cherchez l'immortalité 
« dans l'amour, et la divinité dans la nature; enfin sanctifiez 
« votre âme comme un temple, et l'ange des nobles pensées 
a ne dédaignera pas d'y apparaître. » C'est ainsi que Tart 
aura une salutaire influence. C'est ainsi <x qu'il épurera nos 
passions », pour appliquer d'une façon plus générale la for- 
mule si souvent répétée d'Aristote au sujet de la poésie 
dramatique. C'est ainsi qu'il sera dans nos peines une de nos 
plus douces consolations, et dans toutes les difficultés ou 
les fatigues de la vie, une de nos distractions les plus élevées. 

L'art et la. civilisation. — Son action sur l'individu n'étant 
pas douteuse, l'art a eu sur l'état général des peuples une 
influence d'autant plus considérable que, de toutes les mani- 
festations de l'intelligence humaine, les œuvres d'art sont les 
plus facilement accessibles à la foule. 

« L'art, a dit Hegel, a été regardé de tout temps comme un 
puissant instrument de civilisation, un initiateur de la religion. 
Il est avec elle le premier instituteur des peuples, et c'est en- 
core aujourd'hui un moyen d'instruction pour les esprits inca- 
pables de comprendre la vérité autrement que par le symbole 
et parles images qui s'adressent aux sens comme à l'esprit. » 

L'art reçoit à son tour l'influence de tous les éléments qui 
constituent l'état social au milieu duquel il se développe, 
conditions matérielles et économiques, organisation politique, 
idées religieuses, morales et littéraires*, etc II est une des 

1. Nous aurons a signaler à diverses reprises l'action réciproque de la lit- 
térature sur l'art et de l'art sur la littérature, la poésie servant de trait d'u- 
nion 9nt.ro les deux. Mais, comme l'a bien montré Lessing dans son Laocoon, 
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manifestations les plus franches et les plus spontanées de la 
civilisation d'un peuple. La vue du Parthénon, de Notre-Dame 
de Paris, d'un tableau de Lebrun, contribueront plus que de 
nombreuses lectures à nous faire comprendre le peuple athé- 
nien, l'esprit du moyen âge ou le siècle de Louis XIV. Nous 
n'insistons pas sur cette idée, qui sera presque toujours pré- 
sente dans les pages de ce volume. 

L'art et le progrès. — Mais nous avons à remarquer que 
l'art ne suit pas toujours les phases de la civilisation géné- 
rale; nous pouvons nous demander si l'art est susceptible de 
progrès et, dans le cas où l'on conclurait par l'aflirmative, 
sous quelle forme ce progrès est possible. 

Cette question deviendra plus claire si on distingue net- 
tement l'art de la science. L'humanité, comme l'a dit Pascal, 
est semblable à un homme toujours le même qui apprend conti- 
nuellement. Mais oserait-on dire, dans un sens analogue, que 
l'humanité est comme un seul artiste qui travaille continuelle- 
ment? L'art est essentiellement personnel. In science ne l'est 
pas ; la science passée appartient à tous ceux qui veulent en 
étudier les résultats. Mais tant vaut l'artiste, tant vaut l'œu- 
vre. Où trouver un second Homère depuis que le premier nous 
a si bien retracé « l'aimable simplicité d'un monde naissant d ? 
Diderot insiste sur la nécessité de la naïveté dans l'artiste. 
L'art ne progresse donc pas nécessairement avec les raffine* 
ments de la civilisation. 

On objectera qu'on n'a jamais vu l'art se constituer chez 
les peuples sauvages : fort bien; mais cela prouve seulement 
qu'il faut, pour que l'art puisse vivre, un certain minimum de 
civilisation, et les ce barbares » qui ont élevé la cathédrale de 
Laon étaient sans doute aussi artistes que l'architecte, homme 
de grand talent d'ailleurs, qui a construit notre grand Opéra. 

Est-ce à dire qu'en présence des chefs-d'œuvre que nous a 
légués le passé il faille se décourager et renoncera tout effort? 
Ce serait bien mal comprendre la leçon qu'ils nous donnent. A 
chaque époque correspondent des conditions différentes. — - 

l'œuvro d'art et l'œuvro littéraire se présentent dans des conditions esthéti- 
ques souvent fort différentes. 
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L'art peut toujours d'ailleurs progresser par développement, 
en s'attachant à des objets nouveaux; de même un foyer peut, 
sans changer d'intensité, éclairer des régions jusque-là restées 
dans l'ombre. Rembrandt viendra à son heure après Raphaël, 
l'école hollandaise après l'école florentino-romaine. 

L'histoire de l'art. — L'art est une langue universelle. 
— Cette variété, aisément saisissable dans les arts des divers 
pays et des divers temps, est un des principaux attraits de 
l'histoire artistique. Remarquons enfin que cette histoire 
s'offre à notre étude avec des facilités particulières. Pour 
une œuvre d'art, un coup d'oeil suffit à nous la révéler ; c'est 
un livre ouvert à tous. L^art est une langue universelle : tandis 
que les littératures sont séparées par la diversité des idiomes, 
un monument, quelle que soit sa date, quel que soit son 
lieu d'origine , parle directement aux hommes de tous les 
pays. L'art est aussi une langue universelle dans un sens plus 
profond, parce qu'il s'adresse à des degrés divers à toutes les 
âmes, aux âmes simples comme à celles que la culture a le 
plus raffinées. Sur le terrain commun de l'admiration, les es- 
prits les plus profondément séparés ailleurs par leurs convic- 
tions et leurs tendances peuvent se rencontrer et se compren- 
dre. L'art est un conciliateur; il inspire le juste respect du 
passé, et par conséquent contribue à affermir comme à éclairer 
le patriotisme. Ce ne sont pas là les moindres titres qui recom- 
mandent son histoire à l'attention de tous. 

OUVRAGES A CONSULTER 

Tdpffer, Réflexions et menus propos d* un peintre ge'nevois. — Schel- 
ling, Discours sur les rap^wrts des arts avec la nature (1807). — V Es- 
thétique d'Hegel. — Schiller, Lettres sur l'esthétique. — Cousin, le 
Vraiy le Beau et le Bien, 2* partie. — Boutmy, Introduction à un cours 
d'architecture comparée, — Winckelmann, Histoire de V art dans V an- 
tiquité» — Ottfried Muller, le début de son Manuel d'archéologie. — 
Taine, De l'Idéal dans l'art. — Gh. Lévêque, Science du beau. — V. 
Cherbuliez, l'Art et la nature, 1 volume in-12, 1892. — Delacroix, /e^ 
Variations du beau (Revue des Deux Mondes, 15 juin 1857). — Ch. 
Blanc, Grammaire des arts du dessin. — io\y /Psychologie des grands 
hommes. — Lessing, Laocoon. — David Sauvageot, le Réalisme elle 
naturalisme dans l'art. — Séailles, Essai sur le génie dans Vart. — 
Ecrits artistiques de Diderot. — Lectures philosophiques de Char- 
les. — Cougny, Lectures sur Part. — Guyau, lArt au point de 
vue sociologique et Problêmes de l'esthétique contemporaine. 
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CÂRACTÀRB GÂNÉRAL DB J.'aRT EGYPTIEN. — 8B8 PLUS 

ANCIENS MONUMENTS. 



Ancienneté de Tart égyptien : Menés. — Caractère ég^tien. — 
Force de la tradition. — Sentiment religieux. — Respect des morts. 
— Les pyramides. — Le Labyrinthe. 

Ancienneté de l'art égjrptien : Hénès. — Le premier 
en date des arts vraiment constitués est l'art égyptien, 
et c'est un étonnement toujours nouveau que celui que 

1. Maspero, Archéologie égyptienne. — Fr. Lenormand, Histoire ancienne, 
— Pierret, Dictionnaire archéologique de VÈgypte. — Les catalogues du. 
Musée égyptien du Louvre. — La Descripition de l'Egypte publiée à la suite 
de l'expédition de Bonaparte. — • Perrot et Chipies. Histoire de l'art dans 
i^anliquité, !•' toI., où l'on trouvera la bibliographie du sujet. 
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fait naître l'incroyable ancienneté de la civilisation égyp- 
tienne, attestée encore aujourd'hui par des édifices dont 

La masse indestructible a fatigué le temps. 

Lorsque Menés réunit en un seul empire les divers 
Etats qui s'étaient formés antérieurement dans le bassin 
du Nil, des villes importantes y existaient déjà. Ayant 
fondé Memphis, il y éleva un grand temple au dieu Ptah el 
re<'lifîa,au moyen d'une digue qui existe encore en partie, 
le bras occidental du fleuve. Or, entre Menés et Périclès 
il y a plus de siècles qu'entre Périclès et nous, et la civi- 
lisation égyptienne devait se maintenir jusqu'à la fin du 
monde antique. 

Le caractère égyptien : force de la tradition ; idée de 

la mort. — Il ne faut donc pas s'étonner, quelle qu'ait 
été chez les Égyptiens la puissance de la tradition, que 
l'art égyptien, dans cette longue suite de siècles, ait subi 
plus d'une révolution, comme la société elle-même; qu'il 
ait présenté plus d'une période de décadence, pour se 
relever ensuite. L'idée qu'on se faisait de la prétendue 
immobilité de l'art égyptien a été justement ébranlée par 
les études des archéologues et des artistes modernes. Ce- 
pendant l'art égyptien est toujours resté analogue à lui- 
même, et il est un exemple mémorable de l'influence que 
les idées et la constitution d'un peuple, de l'influence que la 
religion et les croyances surtout exercent sur les concep- 
tions esthétiques, comme sur les formes des monuments. 
Ce qui frappait surtout le voyageur dans le caractère 
des Egyptiens, c'était le sentiment religieux et la grande 
place qu'ils donnaient à l'idée de la mort. Sans doute ils 
n'en formaient pas moins un peuple énergique , aimable 
et gai, et ils ont su appliquer l'art à des édifices de toute 
sorte ; mais leurs plus beaux monuments furent des tem- 
ples et des tombeaux. Jamais la demeure des morts n'eut 
plus d'importance que chez les Egyptiens. On a pu dire 



J 



CARACTÈRE GÉNÉRAL. — LES PYRAMIDES 3 

que leurs nécropoles valaient leurs villes vivantes : les 
pyramides étaient des constructions funéraires. 

Architecture de l'ancien empire : les pyramides, le 

Labyrinthe. — Les pyramides à degrés, telles que celle 
de Sakkarah, qui date delà seconde dynastie (vers 4500), 
sont les plus anciens monuments du monde et seraient 
célèbres si les trois grandes pyramides de Giseh, élevées 
plus tard par Kouwou, Kawra et Menkerah (entre 4200 
et 3900)*, dans la quatrième dynastie, ne les avaient fait 
oublier. Ces pyramides présentaient encore au temps des 
Romains un revêtement uni ; mais elles ont servi de car- 
rière aux pays environnants. Ce qui fait qu'aujourd'hui 
elles s'élèvent par degrés, comme celles qui avaient été 
primitivement construites ainsi. Malgré ces pertes, la plus 
haute de ces pyramides, celle de Kouwou, a encore au- 
jourd'hui 142 mètres de hauteur; sa base a 248 mètres 
environ, soit la longueur de l'ancienne façade des Tuile- 
ries, entre le pavillon de Flore et le pavillon Marsan. 

On ne mit que trente ans à rassembler les matériaux et à 
achever cet immense ouvrage. Il est vrai que 100,000 hommes, 
qu^on relevait tous les trois mois, étaient employés à ce travail. 
Des chambres sépulcrales sont ménagées à l'intérieur, mais 
l'accès en était rendu difficile à dessein ; on n'y arrive que par 
des couloirs étroits, obscurs, dont l'entrée est dissimulée. L'en- 
trée se trouvait à 50 mètres du sol, et était fermée par une pierre 
qui ne se distinguait en rien de toutes celles qui l'environ- 
naient. Dans les monuments de ce genre, bien souvent l'explo- 
rateur est engagé dans des chemins sans issue et sans but (ûg. 1) . 
Il est arrêté par de véritables herses de pierre. On cherchait 
à dérouter le curieux ou le voleur par des stratagèmes ingé- 
nieux qui lui opposaient des difficultés morales et intellectuel- 
les aussi bien que matérielles, et lui présentaient de véritables 
énigmes. Dans la pyramide de Menkerah, on parvient après de 
longs et pénibles efforts à une salle d'une très grande richesse 

t. Hérodote les appelle Ghéops, Chéphrcn et Myccrinos. 
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d'ornementatioa, mais qui était restée inachevée. On voulait 
laisser croire que le tombeau n'avait pas été terminé et qu'il 
était inutile d'aller plus loin; c'était cependant an delà de cette 
pièce que se trouvait la salle qui contenait les momies et les 
trésors. Dans un autre tombeau plus moderne, on était brus- 
quement arrêté par une ouverture béante ; mais une pierre en 
faible saillie de l'autre côté du précipice permettait de le fran- 
chir en jetant une poutre en travers de l'ouverture. 




Fig. 1. — Coupe do la pyramide de Chcops, du sud au nord. 

Ce qui montre mieux encore à quel point les Egyptiens 
ne reculaient devant aucun travail pour cacher ce qu'ils 
désiraient soustraire aux recherches, c'est le labyrinthe 
construitvers2900avant J.-C. parAmenhemat, à quelque 
distance et à Touest du lac Mœris et près de Crocodilo- 
polis. 11 se composait, dit-on, de 3,000 chambres, dont 
1,500 souterraines. On ne pouvait parvenir aux douze 
grandes pièces centrales que par des chemins si tortueux, 
si compliqués, qu'il était impossible de ne pas s'y perdre, 
si l'on n'était accompagné d'un guide. C'était là que se 
cachaient le trésor religieux de l'Egypte, les sépultures 
de plusieurs rois et de plusieurs animaux sacrés. 

« Les passages à travers les chambres, dit Hérodote, les 
détours à travers les cours, me causaient par leur variété une 
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admiration iiifinie alora 
qne noua passions des 
cours dans les chambres, 
des chambres dans les 
portiques, des portiques 

et de lu dans d'autres 
cours. » Ilérodolc ne put 
visiter lu partie souler- 



prêtres égyptiens qui en 
avaient lu garde ne pcr- 
niireot point qu'on me les 
montrât, parce qu'ils ser- 
vaient de sépulture aux 
crocodiles sacrés et aux 
rois qui ont fait bâtir col 
édifice. > Près de l'un 
des angles du labyrinthe 
s'élevait une haute pyra- 
mide, sépulture d'Amcn- 
hemat. Les Égyptiens 
avaient donné à ce mo- 
nument le nom de Lopc- 
ro-honnt, c'esl-a-dirc 
t^mple situé à l'entrée du 
lac. C'est de là que les 
Grecs ont fait le mot La- 
byrinthe , nom propre 
devenu nom commun et 

construction où se tron- 
TCDt des détours aom- 
brcuieteompliquésdeBli- 
nés il dérouter le visiteur: 
labyrinthes de Crète, de 
Lemnos, de Cluslum. 

Pour revenir aux py- 
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ramides, ces monuments ne sont pas seulement remar- 
quables par leur dimension ; ils présentent aussi une 
admirable habileté d'appareillage, même pour les plus 
grandes masses. Dans les galeries intérieures, les pierres 
sont si bien jointes et si bien équilibrées qu'encore au- 
jourd'hui on ne pourrait passer Tongle dans les inters- 
tices. Les plafonds en dalles posées sur des poutres de 
pierre qui couvrent les chambres sépulcrales ont sup- 
porté depuis des milliers d'années le poids colossal qui 
les surmonte. Mais ce qui nous étonne le plus, c'est que 
l'on ait pu remuer ces matériaux énormes, étager ces 
prodigieuses constructions, dresser enfin des obélisques, 
lorsqu'on n'avait à sa disposition que le plan incliné, la 
roue et la poulie. Il faut, pour se l'expliquer, penser au 
respect de la discipline inné chez les Égyptiens, et au 
pouvoir absolu des rois qui les gouvernaient. 

Un jour, raconte Maxime Ducamp ^, me trouvant dans les 
ruines de Thèbes, je m'écriai involontairement : « Mais com- 
ment ont-ils fait tout cela ? » Mon drogman Joseph, qui est un 
grand philosophe, me toucha le bras, et, me montrant un 
palmier qui se balançait au loin, il me dit : « Voilà avec quoi 
ils ont fait tout cela. Savez- vous, signor, qu'avec cent mille 
branches de palmier cassées sur le dos de gens qui ont tou- 
jours les épaules nues, on bâtit bien des palais, et des temples 
par-dessus le marché ! ». C'est là une application utile peut- 
être, mais assurément très indirecte, du bois à l'architecture. 

La Bible nous a conservé le souvenir des vexations aux- 
quelles les corvées exposaient surtout les peuples tributaires. 

Les artistes qui élevaient ces édifices gigantesques 
avaient déjà aussi le sentiment de l'élégance, comme le 
montre le petit temple de granit et d'albâtre découvert 
par Mariette auprès de la pyramide de Chéphren. 

1. Maxime Ducamp, le NU, p. 261. 
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CHAPITRE II 

SCULPTURE, PEINTURE, ARTS INDUSTRIELS 



I. La Sculpture. — Le grand Sphinx. — Influence des idées et de» 
mœurs. — Le double du mort. — Le réalisme égyptien. — In- 
fluence des matériaux. — Période memphite. — Supériorité de la 
sculpture de l'ancien empire. — Habileté technique. — Le Scribe 
du Louvre. — Période thébaine. — Les bas-reliefs de Karnac. — 
La statue de Memnon : un mystère expliqué. — Les colosses d'Ip- 
samboul. — Les statuettes. — Période saïtc. 

II: La Peinture. — Variété des sujets. — Les grottes de Biban- 
el-Molouk. 

III. Les Arts INDUSTRIELS. — Meubles. — Céramique. — Verrerie. 
— Émaux. — Bijoux. — Tapisserie. 



I. - LA SCULPTURE 

Influence des idées et des mœurs. — Influence des 
matériaux. — Le réalisme égyptien. — Le Sphinx. — 

La sculpture est aussi vieille en Egypte que l'architecture. 
Dès les premiers temps , peut-être avant Menés , était 
taillé dans le roc Timmense sphinx qui , à moitié enfoui 
dans le sable, semble encore garder la sépulture des 
Pharaons; le Louvre possède les statues d'un fonction- 
naire nommé Lepa et de ses deux fils, à peu près con- 
temporaines de la pyramide de Sakkarah , et qui témoi- 
gnent déjà d'un art plein de vie. Dès la IV® dynastie, la 
sculpture égyptienne compte des œuvres que Ton peut 
ranger parmi les plus remarquables qu'elle ait produites, 
et que les Grecs seuls sauront dépasser. C'est encore à 
leurs idées sur la mort que les Egyptiens doivent le 
caractère si personnel et les progrès si rapides de leur 
sculpture. Ils leur doivent aussi la variété des sujets 
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représentés dans leurs bas-reliefs et dans leurs peintures, 
qui reproduisent toutes les scènes de la vie usuelle, 
clans toutes les prolessions. 

En effet, les anciens Egyptiens croyaient que le mort conti- 
ouail à subsister eom m G une espèce d'ombre, comme un /tou- 
ble de l'élre ïiïant. Ce double avait besoin d'une forme maté- 
rielle sur laqueîliî il pûl s'oppuyer; de là le solo qu'on prenait 

plus grande durée pos- L 
■ible, pur l'embuume- ^ 

rer ce résultai et obvier ji 
i U disparition possi- v- 
ble, de k momie, on ngt. 

plaçait dans la tombe, P«liitor« «l polisugo d-ua eereu.il. 

autant que le permettait la fortune de la famille, des repré- 
sentations plastiques plus ou moins eiacles du défunt, et de» 
slaluelles qui devaient tenir lieu des domestiques destinés è 
son service. C'est pour cela également que l'on voit, dans les 
tombes égyptiennes, tant de peintures et de bas-reliefs repré- 
sentant des aliments, des scèues de la vie de chaque jour ; on 
prononçait au moment de l'en sève lias émeut des incantations 
magiques qu'on croyait capables de donner une certaine vie à 
ces représentations, car le double revenait habiter la tombe 

Aussi les sculptures égyptiennes , surtout dans les 
premiers temps, témoignent d'un sentiment très -vif de la 
nature ; les tête.3 sont variées et expressives, ce sont des 
portraits; les formes, quoique les détails soient volon- 
tairement éliminés, sont justes. C'est ainsi que les artis- 
tes de Mcmphis et de Thëbes savaient dégager avec une 
précision remarquable, même dans leurs bas-reliefs les 
plus simples, les traits caractéristiques du visage, du 
corps, du costume des divers peuples, de mani'ire à ren- 
dre parfaitement reconnaissables leur race et leur pays. 
On peut reprocher à leurs statues l'uniformité des poses. 
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la raideur, la symétrie exagérée des membres ; mais cela 
tient en partie à ce que les Egyptiens n'avaient à leur 
disposition que des matières ou trop tendres ou trop 
. dures S sinon des instruments imparfaits; et la sculpture 
égyptienne nous donne ainsi un exemple frappant de 
l'influence des moyens d'exécution et des éléments em- 
ployés sur le génie des artistes. Car ce n'était pas 
l'inexpérience ou l'esprit de système qui, par exemple, 
attachait au torse les bras de leurs statues; ce qui le 
prouve, c'est qu'il n'en est pas ainsi dans leurs œuvres 
de petites dimensions et dans les statues en bois. Mais 
les grands arbres sont rares en Egypte. 

Période memphite. — Supériorité de la sculpture 
égyptienne de Tancien empire. — Habileté technique : 
le Scribe du Louvre. — Ce caractère individuel de la 
sculpture égyptienne se montre avant même le temps des 
grandes pyramides, comme nous l'avons déjà dit. Bientôt 
elle produira des œuvres d'un art savant et plein de 
physionomie, comme le Pharaon Ghéphren et le Ramkédu 
Caire, comme le Scribe accroupi du Louvre, qui donne 
également une idée de la perfection où en était arrivée 
l'habileté technique dès le temps de la V** ou de la VI* dy- 
nastie. 

« La figure est pour ainsi dire parlante. Ce regard qui 
étonne a été obtenu par une combinaison très habile. Dans 
un morceau de quartz blanc opaque est incrustée une pru- 
nelle de cristal de roche bien transparent, au centre de la- 
quelle est planté un petit bouton métallique; tout l'œil est 
enchâssé dans une feuille de bronze qui remplace les paupiè- 
res et les cils. » (Catalogue du Louvre.) Ce procédé, qui a été 
souvent employé par les Egyptiens, donne aune figure inani- 

1. Le diorito, le granit, le porphyre, l'albAtre, mais pas de marbre. Il est 
possible qu'ils aient môme employé le diamant pour travailler le diorite. On 
sait par des monuments figurés que les Egyptiens ont connu le procédé do 
la mise au point pour la sculpture et de la mise au carreau pour la peinture. 
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m^e nue physionomie d'une vivacitd eilraordinaire. Mariette 
raconte que, dans une de ses fouilles, la lumière, pénétrant 
bmequement daos le souterrain qu'on venait d'ouvrir, alla 
frapper le visage de deux statues : leur regard eut tant 
d'éclat et de vie, que les ouvriers reculèrent épouvantés. 
Revenus de leur terreur, et croyant a quelque sortilège, ils 



truire a ces uauvais génies e, et il fallut les 
revolver pour les en empêcher. 

Cette période de la sculpture égyptienne, qu'on peut 
appeler la période memphite, est la plus remarquable, 
quoique la plus ancienne. 

Période tbébaine. — Les bas-reliefs de Earnac. — 
La statue de Hemuon. — La sculpture monumentale 
d'Ipsamboul. — Les statuettes. — Les ccuvrea de la pé- 
riode thébaine sont en général inférieures, même lors- 
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PERIODE THÉBAINB ,3 

que après l'expulsion des Hycsos, l'Egypte atteint, ayec 
les Thoutmes, les Seli et les Ramsès, un degré de gloire 
et de puissance qu'elle n'avait jamais connu! et que l'art 
égyptien jouit d'une \é- 
"table renaissance. Les 
formes sont plus conven- 
tionnelles : les mêmes 
types, les mômes poses 
sont indéfiniment repro- 
duites; l'art religieux 
semble devenir exclusi- 
vement sacerdotal et li- 
turgique. H y a encore 
cependant des têtes ex- 
pressives bien person- 
nelles dans la sculpture 
monumentale, qui, inti- 
mement liée à la cons- 
truction, présente le plus 
d'intérêt. C'est à cette 
époque que Séti !« et 
Séso'stria (Ramsès II) 
couvrent les murs de 
Karnac de bas-reliefs ac- 
compagné s d'i nsc ri pti ons 

qui sont comme les bul- '' ''' ~ ^'•'"""" f'»"S„ir« 

letins officiels illustrés de leurs campagnes ' ; qu'Amen- 
oolep ni élève devant un temple qu'il avait fait bâtir à 
1 hèbes sa statue colossale, dite de Memnon ' ; que Sésos- 
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Iris enfin Tait, entre autres , tailler dans le rocher mime 
lea colosses à'IpsambouL Ces oeuvres extraordinaires pré- 
sentent, en dehors de leurs dimensions mêmes, un ca- 
ractère rare de majesté et de noblesse. Gomme on l'a dit, 
cette sculpture s'accordait 
admirablement avec l'archi- 
tecture égyptienne , qui 
éveille en nous l'idée d'une 
stabilité absolue et d'une 
durée sans bornes. Il faut 
remarquer d'ailleurs que 
les statuettes égyptiennes 
du même temps diffèrent 
beaucoup, et par le procédé 
d'exécution et par la va- 
riété des altitudes, des sta- 
tues destinées à orner les 
édifices. Il n'y a certes pas 
là un sujet de blâme pour 
les artistes égyptiens. 

Période saîte. — Dans la 
période aalte, l'art reste en- 
" core trop souvent conven- 
tionnel'. — Tout en pro- 
duisant des œuvres considérables, il est plus occupé de 
l'élégance et de la finesse : il cherche davantage à bien 
rendre le détail des formes. Il ne retrouve pas peut-être 
le sentiment grandiose qui marque les œuvres des temps 

Honibto pas avoir été connu des sncienB EgjplienB et paraît ne s'ilra produit 
que lorsque la status était ii\k fort dégradée. L'empereur Septiuir-SéTére, 

nanccs, qui étaient dues aux dilatations inégales produites par les premiers 
rayons solaires dans les pierres mal jointes dont il était composé, Quoiquu 

I. il maintient les formes et les tfpcs donnés par les artistes de la SU' et 
de la XIII" dynastie, qui semblent iivoir él4 en grand honoeur on Éejpts- 
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anciens. Néanmoins la révolution par laquelle les prin- 
ces de Sala réunirent en une seule puissance les Etala 
morcelés de l'ancienne Egypte (656 av. J.-C), fut, pour 
l'art comme pour la politique, le signal d'une renaissance 
nouvelle. 



Variété dea sujets. — Les grottes de BibaD-el-HolonX 
— L'écriture. — La peinture suivit à peu près les mêmes 
(lucluations, mais ne peut avoir r 

à nos yeux la même valeur. Les 
peintres égyptiens n'ont pas / 
connu le modelé, le clair-obscur, 1- 
la perspective, le raccourci. Us [/ 
joignent des yeux de face à des 1^ 
têtes de profil, des jambes de Fig.t. 

profil à un tronc qui se présente Poiissneed'unsphîDi. 
de face et est surmonté d'un buste de trois quarts. Ils n'em- 
ploient d'autre coloration que des teintes plates. Mais on 
ne saurait nier la netteté, la fermeté et la simplicité de la 
ligne, l'habileté à savoir saisir le trait qui donnera de la 




Pig. w. - Pi 



manière la plus sommaire la forme caractéristique, enfin 
une fécondité d'imagination qui a permis à des artistes qui 
n'avaient pas eu de prédécesseurs, de représenter, d'une 
manière claire et variée, tant de gestes, tant de groupes 
divers dans des scènes embrassant, comme nous l'avons 
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dît, l'ensemble de la vie humaine, scènes de la vie de 
famille, de la vie agricole, militaire, judiciaire, ouvrière, 
commerciale, représentation des procédés des divers mé- 
tiers, jeux et exercices de toute sorte, fêtes religieuses, 
officielles et mondaines'. Les peintures inachevées des 



hypogées de Biban-el-Molouk, où la couleur n'est pas 
venue recouvrir les lignes de l'esquisse, donne particu- 
lièrement une idée juste de cette hardiesse et de cette 
liberté de pinceau. D'ailleurs l'écriture égyptienne même 
ne fut, jusqu'à la fin*, qu'une peinture abrégée, même 
lorsque l'hiéroglyphe n'avait plus en bien des cas qu'une 
valeur phonétique, syllabtque ou alphabétique. 

I, Uns pciulare du Uusée Britanniqus repriBsDls uds de cas réunioDs d« 

juistiiDt i das danses, écoutenl data mutiqui; do) donna (iquoi passoat dss 
rafraîchi sscmeotB, et on «perfoit dans un coin du tableau un bufTct aboa- 
dammoat servi. — La musique a ètt fort cultivée sur las bords du Nil. (Jng 
Titrine du I<ouïre est remplie des iastrumeots de musique de l'aDcieaae 
Ésjpto. ^» Égyptiens conaaissalenl U harpe, ta guitare, te tambour, la 
trompette, ils avaient des flûtes de diverses espèces, i Da foactioDaaire 
spécial, analogue à l'ialeudaut des menus plaisirs soos l'aneieo régime, 
poruitle nomd'inlendaut du chant et do la récréation du roi. Toute mannu- 
Tre, loule opération piinible, était BOulenue par un chant particulier. On a 
conservé les paroles de la chanson dos Bsurs, par laquelle on aecompaguaiE 
le dépiquage du blé. ■ (Piehrei.) Il était iadispousabta de régler par un 
rythme régnllcr les manieuvros par lesquelles on déplaçait les onormes 
pierres qui servaient à la construction des monuments. 
1. Nous disons jusqu'à In fin ; car toutes les écritures 1 Torigine ont eu es 
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Henbles, céramique, Terrerie, émaaz, bijoux et 
tapisserie. — Dans un pays riche, où la civilisalioD 
était si développée, où la femme, jouant un grand rôle, 
était vraiment la mattresse de la maison et partageait les 
honneurs de son épouz, les arts qui 
contribuent à embellir l'intérieur des 
habitations, les arts de l'ameuble- 
ment et du vÉtement, devaient être 
fort en honneur. Les échantillons 
qui nous en restent nous montrent 
en effet que les Égyptiens avaient 
un grand souci du luie et de l'élé- 
gance. Ils connaissaient l'art de dé- 
corer les étoffes de figures et d'orne- 
ments, soit peints, soit brodés, soit 
découpés et appliqués sur la toile, 
soit enfin lissés dans l'étoffe même*; 
les meubles étaient souvent fort ri- pjg_ „ _ y^,, ^n^ué 
ches, sans être alourdis par un luxe 
exagéré de sculpture, ni par des courbes compliquées. Il 
y en avait de bois précieux venus de fort loin ; ces bois 
étaient parfois dorés, incrustés d'ivoire et de faïences 
émaillées. Nos musées renferment également un grand 
nombre de curiosités, vases, objets de tabletterie, jouets 
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d'enfants, etc., qui sont des chefs-d'œuvre d'esécution. 
Dès l'ancien empire, les Égyptiens connaissaient le verre, 
qu'ils savaient colorer et iriser dans la pâte. Ils connais- 
saient les émaus de différentes couleurs, et les incrus- 
taient avec une grande délicatesse dans l'or et l'argent. 



Fig. 13. — TrCnu ^gjptiuiui. 

Ils faisaient ainsi des objets cloisonnés comparables à ceux 
des Byzantins et des Chinois. II se servaient aussi pour 
ces incrustations de pierres précieuses, comme le mon- 
trent les admirables bijoux du musée de Boulak, ayant 
appartenu & la reine Aahatep, ou Abhotpou (xviii* siècle 
av. J.-C,)'. 
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CHAPITRE III 

DÉVELOPPEMENT DE l'arCHITECTURE ÉGYPTIENNE 



I. Les éléments de l'Architecture égyptienne. — La colonne et 
l'architrave. — Les ordres égyptiens. 

II. Les Monuments. — Le temple. Description générale. L'obélis- 
que. — Ruines de Thèbes. La salle hypostyle. — Les hypogées : 
Ipsamboul. — Extension de Tart égyptien. — Architecture civile : 
travaux publics, le canal des deux mers. — Les artistes égyp- 
tiens. Grande situation des architectes Nefer, Bakenkhonsou, etc. 
Le sculpteur Iretesen. — Influence grecque. Les Ptolémées. Le 
Sérapéum, — Conclusion. L'art égyptien est un art classique. 

I. - LES ÉLÉMENTS DE L'ARCHITECTURE ÉGYPTIENNE 

L'architecture égyptienne ; ses éléments : la colonne 
et Tarchitrave. — C'est en somme dans rarchitecture 
que les Egyptiens ont le mieux marqué l'empreinte de 
leur génie. Quoique l'architecture grecque fût déjà cons- 
tituée lorsque les artistes grecs auraient pu s'inspirer des 
monuments égyptiens*, il y a entre les deux architec- 
tures un rapport qui frappe les moins prévenus ; toutes 
deux ont le caractère méthodique et raisonné, toutes deux 
sont classiques; mais il y a là un rapport d'esprit entre les 
deux peuples, et non une transmission de l'un à l'autre 
des modèles et des procédés. Les Égyptiens ont inventé 
Tarcade et la voûte; mais la ligne droite, la colonne et 
l'architrave qui sont les éléments dominants de leur 
architecture. On peut dire, en étendant le sens du mot, 
qu'il y a des ordres égyptiens comme il y a des ordres 
grecs *. 

1. Nous ne parlons ici que de l'architecture, et non des arts industriels, où 
Tinfluence égyptienne est certaine; ni de la sculpture, où elle a pu aussi se 
faire anciennement sentir. 

2. L'architecture égyptienne n'exige pas de rapports définis entre tel type 
. de chapiteau et d'entablement d'une part et d'autre part la hauteur moyenne 

du fût. « L'art égyptien n'est pas un art chiffré. » (Perrot.) Il est vrai qu'en 
Grèce même ces rapports ne sont pas immuables. 
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Las ordres égyptiens. — Dans les plus «aciens moQumenta 
on trouve le pilier simplement qnadrangalaire, auquel e'ajonte 
plus tard un chapiteau Tort simple, le tout couvert de pein- 
tures ou de sculptures. Puis on a abattu les quatre angles, ce 
qui a donn^ huit faces au lieu de quatre; le pilier est alors 
octogone; eusnite il est devenu de k même manière la colonne 



Fig.14. — ChapitejiuxiJBjpllfln». 

il seize faces que l'on voit déjà aux grottes de Beni-Hassan 
(XII* dynastie, vers 3000 av. J.-C). C'est là un dorique primitif 
qui a déjà l'élégance et la force. 

Les Egyptiens ne s'en sont pas tenus là. Tout peuple prend 
les éléments de son art dans ce qu'il voit autour de lui, qnitte 
à faire un choix plus ou moins beareux et à perfectionner avec 
plus ou moins de goût le type primitif. 

Les Egyptiens empruntèrent leurs deux plus belles colon- 
nes au palmier et au lotus. C'est le palmier qui donna le cba- 



LES ORDRES. — LES COLONNES ïl 

piteau campaDirorme. SouTenl les chapiteaux et plua Boavent 
encore les fûts de colonnee furent enSéa, en forme de buH>e, 
ce bulbe étant ua lu rell émeut très allongé pour les fûts. Cette 
forme bulbeuse est belle, surtout lorsqu'elle est côtelée à 
grandes cAtes et imite les faisceaui de liges de lolus, type 
rTeilleusemeot avec les larges et calmei 



Fi». 15. — CDlonuoB «BjrptiiuUMS. 

borisoiis de la vallée du Nil. Parloia une statue faisant corpt 
avec le pilier, et s'élevant jusqu'au plafond, annonce l'atlaole 
ou la eari.itide des Grecs. Parfois encore le chapiteau seul, 
prenant alors une dimension plus considérable que d'ordi- 
oaire, porte sur chacune de ses quatre faces uue tête de déesse, 
généralement la déesse Hathor : de là leur nom de piliers ha> 
Ihoriques. A la diffëreuce des Grecs, les Égyptiens modifient 
à l'infini, dans le détail, ces diiers types de colounes : cha- 
piteaui composés de bordarcs, de palmes droites, ou se conr- 
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buat souB le poids de l'abaqne ; chapiteanx orn^a de rfgiinea 
de dalles ; chapilenni en forme de lotus entr'oaTerts, ete. A 
Edfon, A Fkiln, il n'y ■ pas pent-Ctre deux chapiteau sem- 
blable*. 



Fig. te, — Gratis scpukrile da Beai-dasaaa. 

Ce désir de variété les entraioe même à des essais peu 
recommHDdaLlca, lels que les chapiteaux campaDiformcs re- 
lourDcs du porliquc de Thoutmj^s 111 à Karnac, innovation 
qui eut peu de succès d'ailleurs, car on n'en connaît pas 
d'autre exemple. 

ir. — LES MONUMENTS 

Le tomple; l'obélisque, — C'est dans les temples qae 
les colonnes trouvaient surtout leur emploi. Le temple 
f^yplien donne le type que nous retrouvons won seule- 
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mem en Assyrie, en Judée, mais encore dans la Caaba de 
la Mecque et les premières mosquées*. C'est un sanc- 
tuaire de dimensions médiocres, même fort petites, ac- 
compagné d'un nombi-e plus ou moins grand de bAtiments 
accessoires, salles pour les offrandes, — 

logement des prêtres, portiques, vastes 
cours, galeries de colonnes où le peuple 
peut se ri^unir. 

Ii'enceinie sacrée est toujours eatonrée 
de mura; parroia des paasages secrets sont 

soit de l'enceiale, aoit d'autres parties du 
lemple. A l'entrée se trouvent les pylônes, 
c'est-B-dire une porte a'ouvrant en retrait • 

entre deux massifs de maçonnerie, espècca- j 

de tours plus larges que hautes, relative- • 

ment minces, en forme de pyramide Iron- • 

quée. Derant ces pylônes se dressaient, i 
c6lé de mâts ou flottaient des banderoles, 
ces gigantesques monolithes que les Grecs 
ont appelés obélisques ', et qui sont les plus 
populaires sinon les plus caractéristiques 
des monuments égyptiens. Aussi les peu- 
ples qui ont soumis l'Egypte ont tenu, Fig il 
malgré lesdiflicullcs, a en emporter comme Plan du tcmplg 
signe de leur victoire. Assourbauipal, roï '*" ^•'t'^'- 
d'Assyrie, qui s'eraparn deux fois de Thèbes, fit placer deux 
obélisques devant uu des palais de Ninivc. Ou en voit encore 
aujourd'hui six k Rome, entre autres l'obélisque de Tbout- 
mès III, sur la place Saint-Jean- de -Latran. C'est le plus 
grand obélisque conou. Il a environ 32 mètres, quoiqu'il nil 
été raccourci d'un mètre, lors de sa restauration. L'obélisque 
de Bamsès II, qu'on voit sur la place de la Concorde à Paria, 
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et qui nous a été donné par Méhémet-Ali, ne mesure que 
22 mètres. 

Une fois les pylônes franchis, on entrait dans l'enceinte, et 
Tarchitecte avait ménagé une gradation savante dans la série 
des constructions que le visiteur ou le fidèle devait parcou- 
rir : de la lumière éclatante, dans des cours à ciel ouvert, on 
passait à des pièces de plus en plus sombres, jusqu'au sanc- 
tuaire, qui restait dans une ombre mystérieuse. Le temple était 
en général précédé d'une allée bordée de sphinx colossaux. 

Ruines de Thèbes : la salle h3rpostyle. — On peut se 

faire une idée de ce que devait être la puissance de cette 
architecture, par les ruines de Thèbes, les plus grandio- 
ses du monde. Lorsque les soldats de Desaix qui faisaient 
la conquête de la Haute Egypte, se trouvèrent en présence 
de ces merveilleuses ruines, — malgré les privations, 
les fatigues, les dangers de toute sorte qu'ils venaient de 
traverser et la pensée de ceux qui les attendaient encore, 
ils furent saisis d'une émotion profonde. Un grand silence 
se fit dans les rangs ; puis toute la petite armée éclata en 
applaudissements, comme si ces vestiges eussent été le 
but de tant de glorieux travaux et s'ils avaient complété 
la conquête. Là se trouve entre autres la salle hypostyle 
ou salle des colonnes de Karnac, une des plus grandes 
qui existent : rectangle de 50 mètres sur 103, dont les co- 
lonnes centrales ont 23 mètres de hauteur. Il est impos- 
sible, dit un archéologue moderne, de rendre l'impres- 
sion que Ton éprouve quand on entre pour la première fois 
dans cette forêt de colonnes et qu'on s'y promène de rang 
en rang, entre ces grandes figures de dieux et de rois qui 
les couvrent. Ce monument, élevé par Séti !«', fut complété 
par son fils Ramsès II (Sésostris), qui poussa peut-être 
plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs la passion des 
grandes constructions. C'est à lui que l'on doit le temple 
d'Ipsamboul. 

Les hjrpogées : Ipsamboul. — Extension de Tari égyp- 



'/ 
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tien. — Dans l'empire thébaîn, les pyramides furent rem- 
placées pour les tombeaux par des hypogées, c'est-à-dire 
par des constructions souterraines, et par des grottes 
artificielles creusées dans le rocher (telles qu'on les voit à 
Siout, Beni-Hassan, Biban-el-Molouk près de Siène, etc.). 

Les deux temples dlpsamboul présentent, comme bien 
d'autres temples en Egypte, une disposition analogue. 
Sésostris les fit tailler et creuser dans le roc à côté de la 
deuxième cataracte, pour célébrer ses victoires sur les 
Nubien^ et les Ethiopiens. Les quatre salles du monument 
présentent une profondeur de 60 mètres. Sur la façade 
on a sculpté de nombreuses statues, entre autres quatre 
colosses assis de 20 mètres de haut*. Environ huit siècles 
plus tard, les mercenaires grecs, phéniciens, syriens, du 
roi Psammétique, gravaient grossièrement leur nom avec 
la pointe de leurs armes sur la jambe d'un de ces colos- 
ses, en indiquant pourquoi ils étaient venus jusque-là. 

On rencontre encore des monuments égyptiens plus 
loin dans le sud. Thoutmès III, qui régnait cent cinquante 
ans avant Sésostris, et dont on a trouvé des inscriptions 
à Gherchell en Algérie, porta l'art égyptien jusqu'à la 
troisième cataracte; son troisième successeur, Amenho- 
tep III (Aménophis), construisit à Djebel-Barkal, près de 
la quatrième cataracte, un temple dont les avenues sont 
bordées de sphinx en forme de béliers accroupis. 

Architecture civile; travaux publics; le canal des 

deux mers. — Nous n'avons parlé que de l'architecture 
funéraire et religieuse. Mais l'architecture civile, l'archi- 
tecture militaire, mériteraient également l'attention, et 
nous y verrions les architectes et les ingénieurs égyptiens 
y déployer un égal talent. Aucun peuple de l'antiquité, 
même les Romains, n'a fait de travaux d'utilité publique 
plus importants. Il suffît de rappeler que dès le temps 

1. L'oreille de ces statues a environ 1<b,50 de hauteur. 
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Fig. 19. -~ La h1I« ta; poilyls da Lanqtor. 
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de Séti I®', au xv« siècle avant J.-C, un canal de jonc- 
tion entre la Méditerranée et la mer Rouge plus long 
que le canal actuel et se rattachant à la branche orientale 
du Delta, près de son origine, était en pleine activité * . 

Les artistes égyptiens. — Grande situation des archi 
tectes. — Nefer, Bakenkhonsou, etc. — Des travaux aussi 
considérables exigeaient pour leur direction des hommes 
d'une rare capacité, en dehors même de leur inspiration 
artistique. On se figure en effet quel monde de scribes, 
de dessinateurs, de comptables, de contremaîtres, de- 
vaient se trouver sous les ordres du personnage qui a 
présidé à la construction des pyramides ou du grand tem- 
ple de Karnac. Aussi nous voyons que les ingénieurs et 
les architectes étaient grandement honorés. Ils se recru- 
taient souvent parmi les princes du sang royal, et plu- 
sieurs d'entre eux épousèrent des filles des Pharaons. 

On connaît des centaines de noms d^architectes égyptiens 
depuis les premiers temps jusqu'à l'époque romaine. Nous en 
citerons quelques-uns, en les faisant suivre à l'occasion de 
leurs titres. Ces titres suffiront à jeter un jour intéressant sur 
l'organisation du service des bâtiments sous les Pharaons. 

Nefer y dont nous possédons la statue, uue des plus anciennes 
qui nous soient parvenues, travailla peut-être aux pyramides 
On voit à Munich la statue funéraire de Bakenkhonsou^ « pre- 
mier prophète d'Ammon et principal architecte de Thèbes » 
sous Sétil^i'etRamsèsII. Avant lui, Semirat avait été l'archi- 
tecte le plus estimé de la reine Hatasou. Tij dont le riche tom- 
beau existe encore, était « secrétaire général du roi et surinten- 
dant des bâtiments pour tout le royaume ». 

Il y avait aussi des architectes sectionnaires. M. Pierret 
a étudié la stèle de Suti et de Hor, qui étaient architectes de 
Thèbes , l'un pour la direction de l'est , l'autre pour celle de 
l'ouest. La stèle 3 du Louvre nous fait connaître le nom de 
MesriÇLll^ dynastie), qui fut chargé par son maître d'élever 

1. Sur le lac Mœris, F. Maspcro, p. 39. Il en conteste l'existence. 
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à Osiris « un temple comportant pylônes, obélisquei salle hypo« 
style et canal s'embranchant au Nil »< 

A la différence des architectes, les peintres et les sculpteurs 
ne sont considérés que comme des artisans. On sait le nom 
du sculpteur des colosses de Memnon. Il s'appelait Amenhotep. 

Le sculpteur Iretesen, qui travaillait sous Mentouhotep II 
(1" empire thébain), se vante (stèle 14 du Louvre) « d'avoir oc- 
cupé une place tout au fond du cœur du roi d. Il nous apprend 
aussi qu'il savait ciseler également bien la pierre, l'or, l'ar- 
gent, l'ivoire etl'ébène. Mais les noms des sculpteurs qui nous 
sont parvenus sont rares. 

Influence grecqiie : le Sérapéum. — Quoi qu'il en soit, 

on voit qu'un art aussi fortement constitué que Fart égyp- 
tien était en état de profiter des influences étrangères, 
sans se laisser absorber par elles. Lorsqu'une dynastie 
macédonienne s'établit sur le trône des Sésostris, l'art 
ég3rptien et l'art grec se juxtaposèrent sans se confondre et 
sans se nuire, comme on le voit au Sérapéum de Mempbis ^. 

Le Sérapéum élevé par les Ptolémées vint se joindre au Séra- 
péum qui remontait au temps de l'ancien empire, et s'harmo- 
nisa avec lui. Un temple de'style égyptien était précédé d'un 
vestibule à colonnes de style grec ; de ce premier temple partait 
une grande avenue dallée de deux kilomètres de longueur, et 
bordée de 160 statues colossales représentant des sphinx. Cette 
avenue aboutissait à un portique massif précédant un petit 
temple placé à l'entrée de l'enceinte d'un second temple plus 
grand. On arrivait à ce monument par une galerie intérieure 
bordée des statues des dieux et des grands hommes de la 
Grèce : Pluton, Bacchus, Homère, Lycurgue, Platon, Solon, 
Pindare, qui se trouvaient ainsi associés aux divinités et aux 
grands hommes de l'Egypte. 

Conclusion : l'art égyptien est un art classique. — 

L'art égyptien, qui sut ainsi se maintenir en face de Part 

1. On appelait Sérapéum un lieu de sépulture pour les bœufs Apis. Il y tn 
avait plusieurs en Egypte. Voir B. de Prosles, Sérapéum de Memphis. 
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grec, a eu une influence considérable aatoar de lui, en 
Assyrie, en Nubie, en Phénicie, en Judée, en Perse, en 
Grèce même ; nous le retrouverons même plus tard & 
Rome. Aujourd'hui encore nos architectes peuvent s'en 
inspirer avec profit, comme l'a prouvé M. Duc dans la 
façade du Palais de justioe sur la place Dauphine. C'est 
que l'architecture égyptienne est vraiment une architecture 
classique, formant un ensemble raisonné, clair, simple 
et beau. « L'Egypte visait au grand, a dit Bossuet, et 
voulait frapper les yeux de loin, mais toujours en les 
contenant par de justes proportions. Elle avait imprimé 
le cachet de l'immortalité sur tous ses ouvrages. » 



CHAPITRE PREMIER 
LA CHALDÉB ET l'assyhib 



I. La CbILDÉE. — L'architecture chatdéenne. — Les maUriaux, la 
brique, la route. — Premier empire chaldéen : Ourkham, Gandi!a. 

— Second empire cbaldéeu : Nabuchodonosor. — Babylaue; laa 
Jardina tua pendus. 

II. L'AssmiE. — Architecture assyrienne. — La pierre et la hriqaa. 

— Lb Toùle et la coupole. — La sculpture. — Les bas-rclie(i. — 
Les animaliers eseyriens. — Architecture militaire. — Uusiqtie. 

— Art industriel . — I^s ^ands ateliers. — Les tapisseries da 
Babylone. — InQuence de l'art assjrien. 

I. - LA CHALDte 

L'arcbitectnrB chaldéenne : la briqne, la voûte, les 
matériaux. — Lea Égyptiens avaient connu la voûte, 
mais ne l'avaient employée qu'exceptionnellement et pour 
couvrir des espaces médiocres. En Chaldée, au contraire, 
elle joua un rôle prédominant. Aussi la Chaldée occupe- 
t-elle , si peu qu'il reste de ses anciens édifices, une place 
importante dans l'histoire de l'architecture. On peut dire 
que les Cbaldéens étaient condamnés à trouver la voûte, 
sous peine de n'avoir pas d'art architectural. En eETet, la 

t. Leoomunl et Bsbelon. Htitoire anciauu di IVicni. — Perret et Cbipiei, 
HUIolrede fart, t. II. — Les OUTmgn de Mjnsnt, Opport. Botia, LofiDB, 
Rswlinsoa, dont on Irouvcri llndication dans les oavrngea prùc^denls, 
~ HnaiBj, Ua Palaù cliatdttB. ~ Bsbclon, Maiiuet d'arcluch^i oriialaU. 
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Ghaldée manquait de bois et de pierre. Mais elle pouvait 
élever des constructions en petit appareil, car on trouvait 
partout dans son sol des gisements d'argile pour faire de 
la brique, et du bitume pour servir de ciment. On man- 
quait de combustible pour cuire l'argile ; mais on avait un 
soleil brûlant. La brique séchée au soleil fut Télément à 
peu près unique des constructions chaldéennes. 

Premier empire chaldéen : Ourkham, Goudéa. — Cepen- 
dant au temps des premières dynasties égyptiennes, Baby- 
lone était déjà une ville puissante. Le roi Ourkham, qui 
avait placé sa résidence à Our, tout en laissant à Babylone 
son rôle de ville religieuse et savante, décrit avec orgueil, 
dans des inscriptions qui nous sont parvenues, les édifices 
considérables qu'il avait élevés dans toutes les grandes villes 
de son empire, surtout dans sa capitale d'Our, où il fit cons- 
truire une grande pyramide, un temple où Ton entrait par des 
portes d'airain, etc. Dès l'origine, Tart chaldéen a un'caractère 
essentiellement royal. Les monuments sont faits pour rappe- 
ler les exploits et assurer la gloire du roi. L^art assyrien de- 
vait encore accentuer ce caractère et le conserver jusqu'à la fin. 

Jusqu'à ces dernières années, nous avions peu d^échantil- 
Ions de Tart chaldéen, sinon des pierres gravées (en grand 
nombre il est vrai), des briques émaillées et des statuettes 
de petite dimension, lorsque les fouilles de M. de Sarzec à 
Sirtella ont mis à jour, au milieu des décombres du palais du 
roi Goudéa, neuf grandes statues taillées dans des pierres 
noires venues de fort loin ; la plupart représentent Goudéa lui- 
même, qui régnait vers le temps de la Y^ dynastie égyptienne. 
Sur deux des huit statues de ce personnage que nous avons 
au Louvre, il a tenu à honneur de se faire représenter non 
pas avec les attributs de la puissance ou les insignes du 
commandement militaire, mais avec la règle et le compas de 
l'architecte. Dans Tune d^elles il porte le plan d*un temple, 

1. La briquo tint lieu aussi de papier et de parchemin, et c'est de paquets 
de briques poinçonnées que se composaient à Ouroukh, « la ville des livres*, 
à Ninive et dans d'autres villes, ces grandes bibliothèques dont d'impor- 
tantes parties nous sont parvenues. 



LA VODTE. — LA BRIQUE. ■■ LE 1" EUPIRE t) 
l'on dirait l'eiquisse première d'uD coDsIructeur moderDC. 



Fig. 11. — La alatua d« Goado «a anliilecM 
C«a itatncB sont d'une forme ramaBsée. L« atyle en est lourd, 



mais il n'est pai primitif: il suffit, pours'ea rendre cnmpte, de 
regarder la manière dont sont rendas les mascles des bras. 

Senzièine empire chaldéen: Nabachodonosor. Bab7- 
lone; jsrdins snspendos. — Mais aucun des rois de l'an- 
cieo empire chaldéen n'égala, dans la magnificence de 
ses constructions, 
le second roi du 
second empire, 
Nabuchodonosor. 
(606-562). Les des- 
criptions que les 
anciens nous ont 
laissées de sa capi- 
tale Bahylone dé- 
ïig. n. — plu quD ports lur an gônoui u lutoe fient la vraîsem- 
deGoudJi. blance, et cepen- 

dant les recherches archéologiques les ont vérifiées sur 
tous les points où la confirmation était possible. On a pu 
relever directement l'enceinte, et l'on a trouvé justement 
les chifTrea donnés par Hérodote. On a reconnu qu'Aris- 
tote avait raison de voir dans la ville de Babylone une 
piM^vince entourée de murs plutôt qu'une cité. 

Babylone était protégée par une double eDcemte. La gre- 
mière enceinte, composée d'un mur de 50 coudées de bauteur 
et de 200 de large, eafermait un espace de 513 kilomètres 
carrés' ; on y pénétrait par cent portes d'airain. L'enceinte 
intérieure comprenait une superficie de 290 kilomètres carrés, 
Boit une superficie plus grande que Londres et trois fois égale 
i celte de Paris. Entre les deui enceintes était tracé un bou- 
levard de 60 mètres de large. Tout cet espace n'était pas con- 
verl de constructions, mais comprenait des terres cultivées, 
des parcs, des jardins qui séparaient les divers quartiers et 
entouraient les monuments. La ville était partagée en deui 

I. C'aM à pauprvs !■ luparEds do dipartsmant dtUSoin*. 
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par l'Euphrate, dont les eani coulaient entre des quais élevés. 
< Les maisons, dit Hérodote, sont à trois et quatre étages ; 
les raes sont droites et coupées par d'autres qui aboutissent 
au fleuve. Au débouché de celles-ci ou a pratiqué dans le mur 
coDstruit le long du fleuve de petites poKes de bronze par oik 
l'on descend sur ses bords. > 

Les deux monuments les plus remarquables étaient le pa- 
lais du roi et l'enceinte consacrée au dieu Bel, au centre de 



laquelle s'élevait une 

tant la forme d'un 
carré de 135 mètre* 
de côté. Sur cette 
tour s'en élevait âne 

te jusqu'à huit, for- 
maut une hauteur to- 
tale d'environ 80 mè- "«■ *»■ - »••»""''!<"' d'"» «"^t- - J«rdiM 
très. Le pays où s'é- 

tendait la ville de Babylone était peu pittoresque par lui- 
œéme, mais Nabuchodonoaor y construisit les célèbres jardins 
suspendus. lia étaîeut placés dans l'enceinle du palais, sur les 
bords de l'Euphrate. Celait une série de terrasses qui s'éle- 
vaient en amphithéâtre, comme celles de l'Isola Bella au lac 
Majeur. Sous chacune d'elles on avait pratiqué des galeries. 
Ces galeries renfermaient divers appartements, dont l'un con- 
tenait des machines qui servaient i puiser dans l'Euphrate 
les eaui nécessaires à l'irrigation. Sur ces terrasses on avait 
transporté nue couche de terre végétale aasez épaisse pour 
porter de grands arbres, et l'on y voyait réunies les plantes 
les plus variées et les plus rares'. 

Mais Babylone n'attira pas seule l'attention de Nabuchodo- 



lire qui semblo avoir appartenu k ces Jardioi. Nabuchodonasar laa avait 
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nosor. ■ Il fut pour \a Chaldée, dit M. Maspero, ce que Sam- 
»ia II fut pour l'Egypte. Il n'y ■ pas uue ville de la Chaldée 
où il n'ait laissé des traces de sa merveillcuBC activité. > De 
tant de splendeurs il ne reste que des monceaux de décom- 
bres. La raison eu a été donnée plus haut : la pierre entrait 
à peine dans les constructions de la Chaldée, qui étaient faîtes 
presqne exelusitement avec des briques- 



Art assyrien : la pierre et la brique, la voûte et la 
coupole. — L'Assyrie a reçu sa civilisation et ses arts de 
la Chaldée. Mais elle avait la pierre et le bois en abon- 



ITig. 14. — Palais da Konabad. (Reatllulioa d'après V. Plaça at Thoinu.) 

dance; aussi ses constructions sont-elles plus solides. 
Cependant, comme il fallait chercher ces matériaux assez 
loin des grandes villes, on les a ménagés. Le plus sou- 
vent il n'y a que le soubassement, exposé à l'humidité, 
ou le revêtement extérieur qui soit en pierre; le resta 
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est en brique séchée. Les Assyriens ont perfectionné la 
voûte ; ils ont couvert leurs pièces par des voûtes en ber- 
ceau circulaires ou elliptiques. Ils ont aussi construit 
des coupoles, même pour des édifîces sans impcrtance, et 
les simples maçons de Mossoul montrent encore aujour- 
d'hui une grande habileté pour ces sortes de construc- 
tions*. Mais la brique séchée offre peu de résistance ; de 
là des murs d'épaisseur énorme pour des salles étroites et 
peu élevées, que Ton faisait alors très longues pour com- 
penser ce qui leur manquait d'autre part. Leurs palais, 
construits sur des tertres artificiels, étaient formés d'une 
suite de galeries, dont les toits en terrasse étaient garnis 
de créneaux. Mais, à la différence de la Chaldée, la pierre 
qui se mêlait à la brique permettait de donner à la sculp- 
ture un grand développement; des taureaux ailés à tête 
humaine défendent la porte, et le long des murs courent 
des bas-reliefs plaqués qui, dans le palais de Sargon à 
Korsabad par exemple, occupaient 6,000 mètres carrés 
§ur une longueur de deux kilomètres. 
Nimroud et Korsabad; les Sargonides. — C'est du ix* 

au vil* siècle que l'art assyrien s'est développé. Alors les 
grands princes de la vallée du Tigre rivalisent avec les 
Pharaons. Assour Nazir Habal reconstruit la ville d'El 
Kalakh (Nimroud). 

Là, sur la vaste plate-forme artificielle qui portait la ville, 
s'accumulaient les palais et les temples, déployant au soleil 
d'Orient leurs bois précieux artistement taillés, leurs portes 
d'ébène et de cyprès incrustées d'or et d'ivoire, leurs lions, 
leurs taureaux ailés, leurs longs bas-reliefs de pierre blanche, 
leurs riches tentures, leurs ornements d'or et d'émail, leurs 
tours sacrées, leurs obélisques se dressant vers le ciel. « Le Ti- 
gre reflétait les édifices et doublait leur hauteur; et enfin, d >- 
minant tout le reste, la pyramide à degrés du temple d'Adrar 

1. Voir Choisy, les Voûtes sans cintragf.. 
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servait comme de centre à cette réonion de constmctions ri* 
ches et grandioses. » (Rawlikson.) 

Le temps des Sargonides marque l'apogée de Fart as- 
syrien. Le fondateur de la dynastie , Sargon , élève une 
ville nouvelle, Dour-Saryoukin; c'est aujourd'hui Korsa- 
bad, où Botta a découvert en 1842 les plus beaux restes 
de l'architecture assyrienne. Ësarhaddon élève un palais 
àNimroud. Mais c'est Sennakhérib qui, malgré ses lon- 
gues guerres, semble avoir été le plus grand constructeur 
parmi les rois assyriens. Il voulut rendre à Ninive, que 
Sargon avait abandonnée, tout son éclat. Sans parler des 
temples et des palais, qui dépassaient par leur dimension 
et leur magnificence la plupart des autres constructions 
assyriennes, il rétablit ou construisit des quais, des aque- 
ducs, des fortifications. « J'ai reconstruit, ajoute-t-il, les 
rues anciennes, j'ai élargi les rues étroites, et j'ai fait de 
la ville entière une cité resplendissante comme le soleil. » 

Architecture militaire. — Les Assyriens furent un 
peuple essentiellement guerrier. Aussi l'architecture mi- 
litaire eut-elle chez eux une grande importance. 

L'art de Tattaque et de la défense des places avait atteint 
dès le vin^ siècle un grand développement, comme on peut 
en juger par les bas-reliefs du règne de Sennakhérib. Nous 
y voyons des fortifications qui indiquent que les ingénieurs 
assyriens savaient tirer parti de la forme du terrain et de la 
présence des eaux, disposer et orienter leurs murailles et 
leurs tours de manière à- ce qu'elles pussent se défendre ré- 
ciproquement. Nous y voyons aussi des machines de guerre 
formidables, par exemple des béliers protégés par des abris 
roulants couverts par des peaux crues, que des soldats mouil- 
lent constamment pour empêcher qu'elles ne prennent feu 
sous les projectiles incendiaires de Tennemi. 

Art industrieL — Mais c'est par l'art industriel sui*- 
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tout que brillèrent l'Assyrie et la Babylonie. Lorsqne la 
Grèce ne connaissait encore que l'industrie exercée dans 
l'intérieur de chaque famille, la Babyloaie et l'Assyrie 
avaient de vastes ateliers savamment organisés, 6ù la 
tradition des meilleures méthodes se perpétuait et où tout 
progrès réalisé par un ouvrier profitait défmitivement à 
l'industrie tout entière. Aussi les produits qui en sor- 
taient, les armes, les bijoux, les pièces d'orfèvrerie, les 
objets d'ivoire, les poteries, les étoffes de laine ou de lia, 
les tapisseries surtout, étaient-ils recherchés en Égyptn 
même, et furent-ils plus tard disputés sur les marchés de 
la Gïèce et de ïînme. 



Babylonc fut la ville de l'aatiquité la plus cL>lèbre par i:eB 
tapisseries de haute lice. Au i" siècle après Jcsus-Chrisl, oa 
y voyait encore des tentures représentaut soit des scènes de 
la mythologie grecque, soit les principaux faïls de l'hisloire 
des Perses, les combats de Datis, les victoires que s'allribuait 
Xeriès (les Theruiopyles, la prise d'Athènes). Les tapisseries 
de Babylone atteignaient à Rome des prix exorbitants. Néron 
paya pour des élofies de ce genre 840,000 francs de notie 
monnaie. Ou peut diflicilement Juger de l'art ioduBlriel ba- 
bylonien on niaivite par les rares échantillons qu'on voit 
dans uos musées, et qui proviennent, pour une bonne part, 
des tombeaux égyptiens. Mais les objets reprcsenlés sur les 
bas-reliefs en donnent une idée plus complète. 



ART INDUSTRIEL. — SCULPTURE « 

La sculpture assyrienne : les bas-reliefs ; les anima- 
liers- — On peut aiErmer que pour l'archilecture l'Assyrie 
fut supérieure à la Clialdëe. Celte supériorité s'afSrrae 
aussi pour la sculpture. Mais, même dans les plus an-* 
ciens moauments, la sculpture assyrienne est déjà un art 
qui applique trop souvent des formes conventionnelles. 
Elle a parfois une grande puissance et témoigne d'une 
remarquable habileté ; mais elle ne semble pas avoir la 
préoccupation de la beauté ni s'inspirer assez de la na- 
ture. Elle semble même faire étalante d'une science afTec- 



tée; lea muscles sont indiqués comme sur un écorché, 
avec une exagération choquante, surtout lorsque, ce qui 
arrive trop souvent, les formes ne sont pas justes ; enfin 
les gestes et les types manquent trop souvent de variété 
Cependant, surtout à partir de Sennakhérib, les artistes 
se plaisent davantage à représenter non plus des scènes 
mythologiques, mais ce qu'ils ont sous les yeux. Aussi 
les bas-reliefs assyriens prennent-ils alors pour l'histoire 
une importance égale à ceux de l'Egypte. 

C'est surtout dans la représentation des animaux, soit 
uu repos, soit eo mouvement, que les Assyriens se mon- 
trent véritablement des artistes : on y reconnaît bien un 
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peuple qui aimait la chasse avec passion. La chasse d'As- 
sourbanipal et la Lionne blessée du Musée Britannique 
sont des ceuvres admirables, et l'on peut se demander, 
avec le peintre Bonnat', si le plus grand sculpteur anima- 
lier de notre siècle, Barye, n'a pas plus d'une fois puisé 



FIg. as. — La Lionne blesade du Huade Brilanniqae. 

son inspiration dans ses antiques prédécesseurs d'Assy- 
rie, pour lesquels il avait la plus haute estime. 

En somme, l'art de l'Assyrie et de la Ghaldée est bien 
inférieur à l'art égyptien. Leurs monuments sont moins 
variés, moins nobles. Leur sculpture est loin d'avoir la 
simplicité et en même temps la vie que l'on trouve déjà 
dans les belles ceuvres de la vallée du Nil ; elle n'a pro- 
duit en général que des bas-reliefs, et les statues repré- 

I. F. l'Éludo >ur Barjre, dus la Qattllt itt iiatix-aru. 
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sentant des hommes, rares d'ailleurs, sont le plus souvent 
assez maladroites*. 

Influence de Fart assjrrien. — Mais, sans parler des 
arts industriels, on ne doit pas oublier que la sculpture 
de la région du Tigre et de TEuphrate a eu son influence 
sur la sculpture grecque à son origine, et que son archi- 
tecture a été imitée jusqu'en Chinée C'est de la coupole 
assyrienne, en somme, qu'est sortie une des formes maî- 
tresses de l'art, la coupole byzantine. 
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L ASIE ANTERIEURE 



I. Les Phéniciens. — Leur rôle dans l'histoire de l'art. —• Ils sont 
des vulgarisateurs. — Les ingénieurs phéniciens s. 

II. Les Juifs. — Le temple de Jérusalem. — La musique. 

III. Asie Mineurs, Arabie.— Sana. — Hétéens ou Khetas. — His- 
sarlik. — Lydiens. Invention de la monnaie. 

I. — LES PHÉNICIENS 

Leur rôle dans Thistoire de Fart : ils sont des vulga- 
risateurs. — Les ingénieurs phéniciens. — Les Phéni- 

1. « La musique semble avoir été aussi cultivée à Babylone et à Ninive 
qu'à Hemphis. Des flûtes variées, des instruments à cordes qu'on frappait 
avec un marteau, des harpes de diverses espèces, etc., sont représentés 
sur les bas-reliefs. » (Fétis, Histoire de la musique.) 

a. An commencement du x« siècle avant J.-C, l'empereur Mon-Wang 
ayant fait an voyage dans les contrées situées à l'occident de la Chine, 
fut vivement frappé des monuments qu'il y vit, et en emmena des architec» 
tes et des ouvriers. (F. Pauthier, Chine ancienne, p. 95.) 

3. Perrot et Chipiez, tome III. — Renan, Mission en Phénicie. — Daux, 
Emporia phéniciens, — Le grand ouvrage de Hamdy Bey et Th. Reinach, 
Une Nécropole royale de Sidont qui vient de paraître, donne des indications 
précieuses sur les modifications de l'art de la Phénicie. 
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ciens n'ont jamais été de véritables artistes. Ils n*ont 
jamais produit des œuvres grandioses et vraiment ori- 
ginales. Mais les Phéniciens n'en ont pas moins joué 
un grand rôle dans l'histoire des arts, parce qu'ils ont 
répandu dans tout fe bassin de la Méditerranée la civili- 
sation de l'Egypte et de l'Assyrie. Ils furent de grands 
vulgarisateurs, et ce n'est pas'un mérite à dédaigner. S'ils 
manquent d'invention^, ils s'emparent heureusement des 
modèles que leur donnent les grands empires voisins, les 
perfectionnant quelquefois, et ils exportent dans tout le 
monde connu leurs propres produits en même temps que 
ceux de l'Egypte et de l'empire assyrien. 

Les peuples très commerçants ont en général une in- 
dustrie active ; il en fut ainsi des Phéniciens, qui avaient 
d'autant plus besoin d'objets manufacturés pour leurs 
échanges, que la monnaie était alors inconnue. Aussi leurs 
villes contenaient-elles de grandes et nombreuses fabri- 
ques. On recherchait dans tous les pays de la Méditer- 
ranée les poteries, les ivoires sculptés, les meubles en 
bois précieux, les étoffes de pourpre sortis des ateliers de 
la Phénicie ; mais l'habileté de ses artisans se montrait 
surtout dans la verrerie et diverses branches de l'indus- 
trie des métaux. 

Le verre était déjà connu des Egyptiens de l'ancien empire ; 
mais on a souvent attribué son invention aux Phéniciens, tant 
cette industrie était florissante dans leur pays, surtout à Sidon. 
Dans l'industrie métallurgique, les Phéniciens n'eurent point 
de rivaux, du moins pour l'activité de la production et l'habi- 
leté professionnelle. La Bible nous a conservé le détail des 
grands ouvrages de bronze que le Tyrien Hiram exécuta pour 
le temple de Jérusalem; les orfèvres de Sidon étaient non 
moins célèbres que ses verriers, et c'est aux ouvriers phéni- 
ciens que les héros d'Homère demandent leurs plus belles 

1. Dans le grand plat d'argent do Gurium, on retrouve à la fois l'imitation 
«égyptienne, assyrienne et persane. 
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armures. Un certain nombre d'objets phéniciens sont parvenus 
jusqu'à nous. Les plus intéressants sont ceux qui composent 
les trésors découverts en 1876 à Palestrina (l'ancienne Pré- 
neste), dans l'Italie centrale, et plus récemment à Curium (île 
de Chypre) : on y remarque des plats d'argent doré, ciselé 
ou repoussé , sur lesquels on a représenté des sujets exécutés 
avec beaucoup d'art, qui par leur variété et leur disposition 
rappellent la description du bouclier d'Achille dans V Iliade. 

Les Phéniciens montrèrent aussi de l'habileté dans 
l'architecture. Ce qu'ils cherchaient surtout, c'était l'u- 
tile ; c'est ainsi qu'ils montrèrent du talent dans la forti- 
fication et dans les travaux maritimes S 6t que dès l'ori- 
gine ils pavèrent les rues de Garthage et de Tyr. Des 
ingénieurs phéniciens dirigèrent les grands travaux ac- 
complis pendant l'expédition de Xerxès contre la Grèce : 
le pont de bateaux sur l'Hellespont, le percement de 
l'isthme du mont Athos. Les Phéniciens ont apporté leur 
art partout où ils se sont longuement établis, dans la 
Sicile occidentale, en Sardaigne , à Malte, à Ghypre sur- 
tout. Là, au contact des arts de l'Asie Mineure et de la 
Grèce primitive , il a pris un caractère plus intéressant, 
que nous ne pouvons que signaler. 

IL— LES JUIFS* 

Le temple de Jérusalem. — Enfin on ne doit pas 

oublier que ce sont des architectes phéniciens qui ont 
dirigé la plupart des constructions monumentales de 
Jérusalem. Ils aidèrent Salomon pour la construction 
du Temple dans lequel se résume à peu près tout l'art 
hébraïque'. Ce monument, célèbre entre tous, fut cons- 

1. Le double port militaire et marchand de Carthage, le premier avec une 
tour centrale servant d'observatoire, est resté le type des établissements 
maritimes de Fantiquitë. ( r. Babelon, Archéologie orientale, p. 264.) 

2. Perrot et Chipiez, tome IV. — De Vogilé, le Temple de Jérusalem. 

3. Les Israélites ont eu cependant un art véritablement national, la musi- 
que. Sur la question de savoir jusqu'à quel point ou peut retrouver dans !ns 
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truit sur le modèle des grands temples égyptiens; mais 
la religion dont il était le symbole et les règles du culte 
auquel il devait servir, la sobriété d'ornementation ré- 
sultant de dogmes qui repoussaient la représentation de 
la figure humaine, lui donnèrent cependant un caractère 
d'originalité qu'une description détaillée ferait sentir. Dé- 
truit par Nabuchodonosor (588), rebâti après le retour 
de Babylone, il fut presque complètement démoli de nou- 
veau par Hérode, qui le fit reconstruire dans des dimen- 
sions et avec une magnificence qu'il n'avait pas connues 
même au temps de Salomon. Les travaux, commencés en 
18 avant J.-C, ne furent terminés qu'en l'an 46 de l'ère 
chrétienne, sous Néron. Mais, moins de six ans plus tard, 
Jérusalem tombait sous les coups de Titus, et le Temple 
était détruit pour ne plus se relever. 

III. - ASIE MINEURE, ARABIE 

Les Hétéens. — Hissarlik. — Les Lydiens; un art 
nouveau : les monnaies et la gravure en médailles ^ 

— Nous ne ferons que citer : 

1<* L*art de V Arabie ancienne, où la ville de Sana, dans 
le pays des Sabéens, fut une des plus belles villes de 
l'Orient ; ce qu'elle est encore aujourd'hui, quoique bien 
déchue, à ce qu'affirment les rares voyageurs qui y sont 
parvenus ; 

2** Vart des Hétéens, Khetas ou Hittites, peuple qui 
prouva sa force par les longues luttes qu'il soutint contre 
les Egyptiens, et dont on commence à étudier la civilisa- 
tion, à distinguer les monuments ^ et à déchiffrer la langue ; 

admirables chants des synagogues actuelles quelque chose de l'ancienne 
arusique des Hébreux, V. Ernest David, la Musique chez les Juifs, 

1. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art dans l'antiquitéy t. IV. — Schliemann, 
lUos. — Gaussin de Percerai, l'Arabie avant l'islamisme. — Les Mémoires de. 
J.Halëvy sur ses Voyages en Arabie.'^ Texier, Description de l'Asie Mineure 

2. On en trouve dans toute l'Asie Mineure, du Pont Euxin à la Syrie. Les 
plus importants sont les bas-reliefs rupestros d'Iassili-Kaïa en Cappadoee. 
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3** L'art de la Troade^ que les fouilles de Schliemann à 
Hissarlik ont signalé au monde savant, et dont les échan- 
tillons les plus intéressants sont peut-être les poteries ; 

4** Les arts phrygien, lydien^ lycien, qui donnèrent et 
empruntèrent aux Grecs, mais dont Tinfluence se fit sur- 
tout sentir sur la Perse *. La Lydie a Thonneur d'avoir 
créé un art nouveau; c*est elle qui, très probablement 
avant Egine, ou au plus tard en même temps qu'elle, 
inventa la monnaie, vers le commencement du vu* siècle, 
invention qui fut Torigine d'un art que l'antiquité devait 
porter à sa perfection : la gravure en médailles. 



CHAPITRE III 
l'iran. — l'art de la persb 



Origine de l'art perse. — Influences étrangères : chaldéo-assyrienne, 
gréco-asiatique, égyptienne. — Pasargade, Persépolis, Suse. — 
La colonne persane. — Jugement sur l'art perse. — Les jardins *. 

Origine ; influences étrangères : chaldéo-assyrienne, 
gréco-asiatique, égyptienne. — Les plus anciens mo- 
numents persans dont les ruines existent encore ne re- 
montent pas plus loin que les Achéménides. Ils sont donc 
bien modernes relativement aux premières constructions 
de l'Egypte et de la Chaldée. Mais les Perses surent pro- 
fiter des modèles qu'ils avaient sous les yeux, et se don- 
ner une architecture d'un style original qui se distingue 
par Télégance et la pureté des formes. Les influences 
qui ont agi sur Tart persan sont au nombre de trois : 
chaldéo-assyrienne, gréco-asiatique, égyptienne. 

1. Sépulcres, creusés dans le roc, de Doganlon (tom&ean <f« Midas) et deMyra. 
3. Dienlafoy, l'Art antique de la Perse. — Flandin et Goste, Perse ancienne. 
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Chose qu'on n'avait pas assez remarquée jusqu'à ces 
derniers temps, c'est l'art gréco-asiatique de l'Asie Mi- 
neure, l'art de la Lydie, de la Lycic, de l'Ionie, que les 
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architectes perses imitent tout d'abord. Que cet art ne 
se rattache pas à des traditions iraniennes, la preuve en 
est donnée par M. Dieulafoy. Les arbres ont été assez 
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rares en Perse, même dans l'antiquité. Or, même pour 
ceux de ces monuments qui sont entièrement construits 
en pierre ou taillés directement dans le roc, les formes 
générales et plusieurs détails de la construc- 
3 tion montrent qu'ils sont imités d'édifices oà 
' la charpente joue un rôle important. Si lasculp- 
S lure de la Perse, bien inférieure à la sculpture 
, égyptienne, et même à la sculpture assyrienne, 
rappelle par une certaine noblesse simple el 
une certaine justesse de proportion la sculp- 
ture primitive des Grecs, c^est plutôt parce que 
I les Perses ont imité les Grecs, non parce que 
les Grecs ont imité les Perses'. Le plus sou- 
vent d'ailleurs ce sont des artistes grecs qui 
travaillent pour le Grand Roi. En même temps 
que l'influence gréco- asiatique, se faisait sentir 
aussi l'influence assyrienne. Maïs ce n'est que 
plus tard, après U conquête de l'Egypte en 525, 
que l'inQuence égyptienne se manifeste, conjointement 
avec celles qui s'étaient déjà exercées. 
Pasargade. Persépolis. Snse. La 
colonne persane. — Tandis qu'on n'en 
peut retrouver la trace dans les restes 
de Meched-Mourgab (Pasargade) ou 
dans les monuments de Poulvar-Roud, 
elle apparaît dans les ruines de Persé- 
polis, ou Darius (521-tô5) et Xerzès 
(485-465) rivalisèrent de magnificence'. 

Ces minea s'élëreiit sur une r«Bte plate* 
forme qui porte elle-même troii terrnasea *''8' s'- 

1. OpiDion de M. Dienlaroj qui p'est paa parlagés pir M, Chipfsi. — 
Œuvns principale» ds la «cnlporo pers», monuniBnt de Cyrna i Monrgab, 
bu-relief de Dariss i B«hï»oua, snriont tombeau dei roii à Na-ki-Roaitam. 

S. Diodore (I, 40), dit que CaœbysB eniofa en ferse des artistes et des 
mTrisn ^gyptieas, qui ttaiaillirent lui palaii ds renépolii et da Siue. 



PASARGADB. ~- PBRSÉPOLIS. — SUSB 
échelonnées en retrait, où te volent lei 
débris de palais de diverses dates. Ces 
terrasses sont entourées de murs cooa- 
tmits avec de grands blocs de marbre 
Uillé, appareillé sans ciment avec une 
grande précision. Sur la terrasse intermé* 
diaire se dressent encore une quinzaine 
de colonnes de marbre blanc de 50 à 60 
pieds, dont plusieurs prouvent par leurs 
formes STeltes et leur grande hauteur 
qu'elles étaient destinées à supporter seu- 

les restes du palais de Xeriès. Mais la 
merveille srchitecturale de Peraépolîs était 
le double escalier ji rampes opposées et 
parallèles situé sur le cAtè occidental de 
la plate-forme, et par lequel seul on pou- 
vait y arriver. Cet escalier, fort endom- 
magé aujourd'hui, était couvert de bas- 
reliefs dont ta plupart représentent les 
délégués des provinces apportant au roi le 
tribut annuel. Le double escalier monu- 
mental de l'Orangerie de Versailles . qui 
reste la partie la plus grandiose de toutes 
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est inspiré de l'escalier de Pers^polis. Le voyageur Chardin 
en avait rapporté des dessins qui servirent très probablement 

i MaDsart et à LenAtre. 

Les Touilles récentes de M. et M"^ Dieulafoy à Suse 
ont montré due la somptuosité de cette ville égalait celle 
de Persépolis. L'Apadaaaou salle 
d'honneur du palais d'Artaxeriès 
M né mon [405-362) recouvrait sept 
mille mètres carrés, deux mille de 
plus que celui de Xerxès à Persé- 
polis. Mais ces fouilles, déjà cé- 
lèbres, nous ont fait connaître sur- 
tout le grand râle qu'ont joué dans 
l'architecture les briques émail- 
lées, — soit plates , soit estampées 
. en relief, — pour représenter par 
leur assemblage des sujets divers. 
La frise des Lions et la frise des 
Archers, retrouvées à Suse, ajou- 
tent, comme on l'a dit, un nouveau 
chapitre à l'histoire de l'art. 

Jugement sur l'art perse. — 
Cependant, les ruines de Suse 
aussi bien que celles de Persépo- 
lis ne constituent pas en Perse un 
art tout k fait national, a Elles 
Fig. M. - FMgmciiKie U nous fonlconnaîlre, adit M. J. Dar- 

frisBdes Arcbors. (Suse.) . , ■ 

mesteter', un art composite, né de 
la fantaisie royale, qui a réuni dans une unité artificielle et 
puissante comme son empire même, toutes les formes ar- 
tistiques qui l'ont frappé dans ses provinces d'Assyrie, 
de Grèce, d'Egypte : c'est le caprice d'un dilettante tout- 
puissant qui a le goût du grandiose, g 

1. CeupdaUiHTl-kUtolrêittiiPiru. 
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Les jardins. — Un goût analogue se montrait dans 
raménagement des terrains qui entouraient les palais. Les 
rois et les grands seigneurs attachaient un grand prix à 
avoir, autour de leurs habitations, des jardins, des parcs 
ombragés qui étaient d'autant plus recherchés que les 
arbres en général étaient plus rares en Perse et le soleil 
plus brûlant. Ils les appelaient des « paradis » C'était 
un terrain spacieux, coupé de grandes allées, orné de 
pavillons et de fontaines, arrosé de clairs ruisseaux, 
embaumé de fleurs rares, enrichi de plants d'arbres frui- 
tiers ^ On y acclimatait des plantes venues souvent de 
fort loin, telles que l'abricotier et le pêcher, originaires 

de la Chine. 

On voit donc que lorsque la Perse se trouva en présence 
des petites cités de la Grèce continentale, la civilisation 
comme la puissance semblaient de son côté. Mais la Perse 
allait avoir affaire à des forces morales qu'elle n'avait pas 
mesurées : la passion de la liberté, le sentiment de la valeur 
propre du citoyen. Ces deux sentiments, qui donnèrent la 
victoire à la Grèce, furent aussi de ceux qui contribuèrent 
à assurer à l'art grec, dans l'admiration des hommes, ce 
rang privilégié dont aucune révolution du goût n'a pu le 
déposséder. 

1. A. Lefèvre, Parcs et jardins. Le satrape Tissaphernc, qui avait pris U 
Grec Alcibiade en grande amitié, donna le nom d'Alcibiade « à la plus belle 
de ses maisons de plaisance, à celle qui était la plus délicieuse par l'abon- 
dance des eaux et la fraîcheur de 8«s pelouses, par le charme des retraites 
ombragées qu'on y avait ménagées, par les embellissements do tout gcnra 
qu'on y avait prodigués avec une ma«»nificence vra'.mcnt royale. • (Plu- 

TARQUE.^ 
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Fi g. 35. — Monnaies persanes (dariqaes). 
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CHAPITRE PREMIER 

l'art GKBC et 8B8 ORIGINBS 



I. CilRACTÈRE GÉNÉRAL DB l'eEPEXT ET DR l'aRT CRBC. — L'iina{^oa- 

tion et la méthode. — Originalité et variété de l'art grec. — Ds 
l'imitation de l'art grec. 

II. Origines de l'art en Grèce. — Art primitif : lei Pélasgei; Ti- 
r^nthe et Hjcènea. — Période gréco-orientale :Ie métal et le boiii 
Homère. — Période archaïque grecque; înllueDcaB orientale! per- 
sistantes. 

m. La scvlftuhe, — Pourquoi elle eit l'art grec par eicellence et 
pourquoi le» Grecs l'ont portée à sa perfection. — Le sentiment 
dn beau et le réalisme grec. — La cité et la religion. — Les jeux 
gymniques et l'anatomie vivante. — Le costume. — L'enseign»- 
ment artistique. — Les Familles d'artistea^. 

I.- CARACTËnC OtNtDAL DE L'ESPRIT ET DE L'ART OREO 

L'esprit grec. — Imagination et méthode. — Origi- 
nalité et variété de l'art grec. — De l'imitation de 
l'art grec. — L'art grec, comme la civilisation grecque 

l.S. htlDieb, Manutl di p/tilùiogte ctaiiique, surtout l'appendice. — Col- 
ligBon, Archénlaglc grecqat. — Laloul, Arckilecturc grtcguc. — Rajot. *fo- 
nujrunts de l'art antique. -. Daremberg et SAglio, Dictionnaire du antiqui- 
fir.^Lei trois Dictionnaires de Smith sur l'antrituitê grecque et romaine. — 
O. Huiler, maïuat d'archéologie. — l.ti publicalions de l'École française d'A- 

étitdei grecques . — Paussni^s, Itinéraire delà Grèce.— Bolseier» f'mmrHad» 
archioUigiquet. — Blthl,FaiiilltieiDécourerlei.~Is»mbiiH,Cal<tteit Grict. 
9. Cullignoa, Archialogit gntqiit.^ieaXi, l'Art grec avant Firiclit. 
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tout entière, a été le résultat d'éléments divers que nous 
nous contenterons d'énumérer : la race; le sol et le climat; 
rinfluence des civilisations antérieures; les religions, les 
lois et les moeurs, autrement dit la vie religieuse, publi- 
que et privée. Il faut y ajouter le génie de ses grands hom- 
mes et le libre exercice qu'ils ont fait de leurs facultés. 

Il semble que le Grec ait placé l'idéal de la vie humaine 
dans cet équilibre des forces physiques, intellectuelles 
et morales qui fait que l'homme est vraiment maître de lui- 
même et qu'il connaît les limites de sa puissance : l'heu- 
reuse harmonie des diverses facultés du corps et de l'âme, 
la sagesse, la modération, la juste connaissance de soi- 
même S voilà ce que le citoyen grec cherche à réaliser 
dans sa vie, voilà aussi ce que l'artiste grec aussi bien que 
le poète poursuit dans l'exécution de son œuvre, mais en 
y ajoutant un caractère encore plus élevé. 

L'intelligence de l'homme obéit à deux tendances qui 
semblent le plus souvent rivales, sinon ennemies : l'imagi- 
nation et la raison, l'inspiration et la méthode; toutes deux 
sont nécessaires à l'art. Les Grecs ont eu l'incomparable 
gloire d'avoir réuni dans une harmonie supérieure la ré- 
flexion raisonnée et l'inspiration enthousiaste, sans sacri- 
fier en rien l'une à l'autre. Kant a pu dire que l'enthou- 
siasme était la manifestation la plus sublime de la raison, 
et ce n'est pas sans motif que les Grecs ont mis Uranie 
parmi les Muses. 

Un mot résume l'art grec : la beauté. 

On reproche à l'art grec son uniformité. Mais cette 
uniformité est plus apparente que réelle. Dans l'éloigne- 
ment du temps (et cela est vrai des arts de toutes les civi- 
lisations), nous saisissons surtout les traits communs, et 
sommes moins frappés des différences. Il en sera de même 
probablement dans plusieurs générations pour notre art 
actuel, qui semble cependant pousser la variété jusqu'à la 

i. EôpuO(jLCa. Sucppovuw^. Vrfih S.yoLW, rvûdi acotUT^v. Eôt|;uxi«. 
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confusion. N'oublions pas que Tart grec a produit à la 
fois la Vénus de Milo et les figurines de Tanagra, les fron- 
tons du Parthénon et la frise de Pergame; et Ton a pu 
dire que les œuvres dlsogonos différaient plus de celles 
de Phidias que de celles de nos sculpteurs modernes. 

Il est plus singulier qu'on ait pu accuser Fart grec de 
manquer d'originalité. C'est à force d'avoir été imité qu'il 
peut paraître banal. Gela revient donc à lui reprocher de 
s'être imposé comme un modèle. En fait, il n'en est pas 
de plus original. Il se distingue plus qu'aucun autre de 
tous les arts qui l'ont précédé. Il ne leur a pris que des 
procédés, ou ce qu'il pouvait trouver chez eux de conforme 
à son propre génie. Mais il a été tellement d'accord avec 
la raison et les aspirations de l'intelligence, qu'il est de- 
venu l'art humain par excellence , et comme le patrimoine 
commun de l'humanité. 

Quelle différence avec les arts de l'Orient! Ici rien de 
monstrueux, rien qui soit étonnant pour l'unique plaisir 
de l'être. La raison seule suffît à tout expliquer. Pérîclès 
a dit dans son Éloge d'Athènes : « Nous aimons le beau 
dans sa simplicité. » L'art grec présente en effet le ca- 
ractère d'une simplicité suprême, qu'il s'agisse d'une 
tragédie de Sophocle ou d'une statue de Phidias. Cette 
simplicité convenait à une société qui était, non pas démo- 
cratique au sens moderne du mot, puisqu'elle s'appuyait 
sur l'esclavage, mais était formée d'une large aristocratie 
de citoyens tous égaux entre eux et dont la plupart étaient 
dans une situation médiocre; le véritable luxe des citoyens, 
ce sont les fêtes .et les monuments de la cité. Mais cette 
simplicité n'est pas pauvreté, c'est harmonie. 

Ce goût du simple n'excluait pas d'ailleurs les dépen- 
ses considérables pour les' œuvres d'art, lorsque ces dé- 
penses étaient jugées nécessaires, pour leur donner plus 
de perfection. Le Parthénon, quoiqu'il soit de dimensions 
médiocres et que la main-d'œuvre ne fût pas chère alors 
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à Athènes, a coûté des sommes énormes, et on n'a jamais 
dépassé la magnificence des statues colossales d'or et 
d'ivoire telles que le Jupiter d'Olyrapie ou la Pallas d'A- 
thènes. Mais le luxe n'y est pas apprécié pour le luxe lui- 
même. Comme le mérite moral, l'art doit être indépendant 
de la richesse. Lucien nous montre, dans un spirituel récit 
de son Nlgrinus, comment, au temps même des Antonins, 
lorsqu'on était loin des mœurs antiques, les Athéniens 
raillaient encore avec une aimable finesse les ridicules des 
gens qui voulaient se montrer «c tout cousus d'or ». Les 
lois étaient d'accord avec les mœurs pour s'opposer aux 
dépenses oiseuses. Il était défendu à celui qui dirigeait un 
travail public quelconque de dépasser la somme fixée, 
voulût-il le faire à ses frais*. Pour éviter tout imprévu, les 
Grecs tenaient à ce que leurs devis fussent faits avec le 
plus grand soin. Des inscriptions nous ont conservé les 
dépenses de certaines constructions. Nous y voyons que 
l'on entrait dans les plus petits détails pour les contrats 
avec les entrepreneurs; que les travaux étaient surveil- 
lés et les comptes faits avec une exactitude méticuleuse. 
D'autre part, les artistes grecs, qui ont trouvé toujours 
les procédés techniques nécessaires pour égaler leur exé- 
cution à leurs conceptions les plus hautes et les plus va- 
riées, ont dédaigné le travail puéril qui consiste à cher- 
cher la difficulté pour la difficulté même. Ils pensaient 
avec raison que le dernier mot de l'art consiste surtout à 
ne pas se montrer. 

Les Grecs ont donc donné les modèles du goût sûr de 
lui-même, et c'est avec raison que Voltaire, lorsqu'il dé- 
crit son Temple du Goût, s'inspire d'un édifice grec : 

Simple en était la noble architecture ; 
Chaque ornement à sa place arrêté 

1. Il y a an rapport moral entre cette loi et la règle qai mesurait à la clep* 
■ydre le temps accordé à chaque orateur, règle qui eut certainement son 
influence et une influence heureuse sur l'éloquence attique. 
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Y semblait mis par la nécessité. 
L'art s'y cachait sous Pair de la nature ; 
L^œil satisfait embrassait sa structure, 
Jamais surpris et toujours enchanté. 

Mais ce serait se faire une idée bien incomplète de l'art 
grec que de le réduire à cette harmonieuse simplicité. Il 
a eu au plus haut degré Télévation, la force et l'enthou- 
siasme. C'est lui qui a, plus que tout autre, prouvé que 
<i le beau était la splendeur du vrai^ ». 

Est-ce à dire qu'il faille se borner à imiter l'art hellé- 
nique, et qu'il n'existe pas en dehors de lui d'autres arts 
qui, sur des sommets différents, soient à la même hauteur ? 
Il suffit de citer Michel- Ange et la Sixtine, Robert de 
Luzarches et la cathédrale d'Amiens. Imiter l'art grec 
machinalement, par routine, ce n'est pas le prendre pour 
modèle, c'est le calomnier, c'est en méconnaître l'essence, 
c'est agir en opposition complète avec l'esprit grec, qui ne 
veut d'autre maître que la raison cultivée. Mais si l'art 
ne doit pas avoir de bornes, il a nécessairement des ba- 
ses; et ces bases, il est difficile de contester que ce soient 
les Grecs qui les aient établies. Également servis par 
leurs aptitudes naturelles et par les circonstances, unis- 
sant l'expérience de l'âge mûr à la fraîcheur d'impression 
de la jeunesse, ils ont eu l'inappréciable avantage de faire 
les premiers ce qu'ils ont fait de bien, et ceux qui sont 
venus après eux les ont trouvés sur leur route lorsqu'ils 
ont voulu bien faire eux-mêmes. On peut comprendre 
cependant que certains esprits, s'irritant de se heurter si 
souvent à ces anciens maîtres, s'associent, au moins en 
passant, à cette boutade de d'Aceilly : 

Dis-je quelque chose assez belle, 
L'antiquité tout en cervelle 



1. Ce mot de Plotin rësame brillamment la doctrine de Platon, réalisée 
déjà par Phidias. 



PÊLASGBS. — TIRYNTHE. — MYCËNBS M 

Répond : s Je l'ai dit avaDt toi. ■ 
C'est une plaisante donzelle. 
Que ne venait-elle après moi F 
J'aDrais dit la chose avant ellei 

C'est le sentiment du paysan fatigué d'entendre toujours 
appeler Aristide le Juste. 

II. - OniOlHEfl DE L'ART OREO 

Art piimitif . —Les Pélasges. — Tiryntbe et Myctees. 
— Les Pélasges qui occupèrent prïmiiivement la Grèce et 
l'Italie y ont laissé des monuments ' qui témoignent 
encore de leur puissance. Quoique les palais mycéniens 



Fig. SU. — Raine* de Tirynthe. 

OU égëens aient été bâtis en terre ou en bois, plu- 
sieurs constructions contemporaines sont exclusivement 
en pierre. Les plus anciennes sont formées d'énormes 
blocs irréguilers, à peu près bruts, assemblés sans 
ciment; les trous sont bouchés tant bien que mal par des 

cyclopéen», du nom dei 
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pierres plus petites. C'est ce que Toii voit dans les ruines 
de Tyrinthe, avec ses murailles de quinze mètres de lar- 
geur et ses galeries disposées dans l'épaisseur des murs. 
Une construction plus soignée, des blocs aussi grands, 
mais de forme polygonale, bien ajustés et taillés de manière 
à présenter' une surface unie, marquent la date plus 
récente des murs de Mycènes et Orchomène. 

Plus tard encore apparaissent des constructions en 
pierres à peu près rectangulaires, mais non de hauteur 
égale. Puis on vit des assises régulières de pierres bien 
taillées sur leurs faces horizontales et de même hauteur, 
mais les joints dans le sens de la hauteur ne sont ni ver- 
ticaux ni même parallèles entre eux. Ce dernier progrès 
ne sera généralisé que par Fart hellénique. 

Les plus célèbres monuments pélasgiques sont les deux 
trésors de Mycènes, construction composée d'assises de ma- 
çonnerie circulaires de plus en plus étroites, superposées 
horizontalement de manière à former une espèce de voûte, et 
la porte des Lions, ainsi appelée des deux lions sculptés qui 
la décorent et dont les têtes, aujourd'hui disparues, étaient 
probablement de bronze. Il fallait les illusions du patriotisme 
pour comparer, comme Pausanias, ces essais d^une architec- 
ture primitive aux monuments égyptiens. 

Petit-Radel a légué, en 1836 , à la Bibliothèque Mazarine 
une collection de modèles représentant les ruines des princi- 
paux monuments pélasgiques de la Grèce et de l'Italie. Les 
fouilles ont mis au jour aussi un grand nombre d'objets di- 
vers, poteries, armes, sarcophages, outils, appartenant à la 
civilisation pélasgique. Ceux qui remontent à la date la plus 
ancienne ont été découverts dans les îles de Santorin et de 
Therasia; ils y avaient été ensevelis par une éruption volca- 
nique, par une de ces belles catastrophes chères aux archéo- 
logues, qui, en détruisant et recouvrant brusquement, à une 
date fixe, une ville, immobilisent toute une civilisation. L'évé- 
nement eut lieu vers 2000 avant l'ère chrétienne, certainement 
avant le xvi* siècle, époque à laquelle les Phéniciens vinrent 
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s'établir dans cette région. Il y a un air de parenté entre les 
objets trouvés à Santorin et ceux qu'ont mis au jour les 
fouilles de Schliemann, soit sur la côte asiatique à Hissarlick 
(l'ancienne Troie), soit à Mycènes. Par les fouilles de 
Mycènes, où ont été retrouvées, au milieu des ruines de 
l'Agora, les tombes des anciens rois, avec leurs riches sar- 
cophages, leurs bijoux et leurs masques d'or, M. Schliemann 
nous a fait connaître l'existence d'un art indigène très 
remarquable chez les populations primitives de la Grèce. Il 
nous a révélé en somme cinq ou six siècles d'histoire artis- 
tique. On a parfois exagéré l'originalité, sinon l'importance, 
de « l'âge mycénien » ; mais cette originalité est réelle : 
les fouilles de Spata, de Chypre, de Rhodes, de Vaphio 
l'ont encore affirmée. Elle se montre notamment dans 
un système décoratif régulier, géométrique, et avec cela 
d'une attachante étrangeté, imitation simplifiée des plantes 
terrestres et surtout marines, des insectes, des ani« 
maux marins (sèche, nautile) que l'artiste avait sous les 
yeux. Plusieurs intailles et pièces d'orfèvrerie reprodui- 
sant des animaux non plus d'une façon sommaire, mais dans 
le détail de leur structure, sont, par le sentiment expressif 
de la forme et l'énergie du mouvement, des œuvres d'une 
inspiration supérieure, qui égale ou surpasse les bas-reliefs 
DÎnivites exécutés longtemps après. L'âge mycénien fut, 
comme le dit M. Perrot, une période féconde, bien diJDTé- 
rente de celle qui suivit. En eifet, entre l'invasion doricnne 
et les premières olympiades se place une époque d'obscu- 
rité et de décadence qui rappelle les premiers siècles de 
notre moyen âge après l'invasion des barbares. 

Période gréco -orientale. — Le métal et le bois. — 
Influence phénicienne. — Homère. — Entre le xii<' et 

le VII" siècle, il y a dans les monuments une longue lacune, 
qui est comblée par les textes d'Homère. Nous voyons 
d'après Y Iliade etV Odyssée que le système des construc- 
teurs primitifs de la Grèce est complètement abandonné. 
C'est un autre peuple, une autre civilisation. 
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Le bois, le mctal, la brique émaillée, sont employés 
concurremment avec la pierre, mais plus qu'elle. Le métal 
surtout joua un rôle exceptionnel : il y eut alors des tem- 
ples en airain ou revêtus d'airain. L'influence orientale est 
partout manifeste. L'idéal de l'habitation pour le héros homé- 
rique, c'est le palais oriental. L'art des métaux est alors le 
plus avancé, et le dieu Héphaistos est particulièrement 
honoré; mais c'est de l'Orient, de la Phénicie, ou par les 
Phéniciens, que les Achéens se procurent les plus belles 
armures; ce sont les Phéniciens qu'ils imitent : la coupe de 
Palestrina, les principales pièces du trésor de Curium, 
rappellent d'une manière frappante, comme on l'a dit plus 
haut, la description du bouclier d'Achille dans VIliade. 
Malgré cette absence de monuments, cette période n'en a 
pas moins été des plus importantes dans la formation de 
l'art grec. C'est alors que se constitue la poésie héroïque; 
c'est alors que la mythologie des Hellènes se dégage des 
vagues conceptions des Yédas et « donne à tout une âme, 
un esprit, un visage » ; c'est alors que jaillissent les sources 
auxquelles viendra jusqu'à la fin puiser l'inspiration hellé- 
nique. Homère sera « le chef, le seigneur, le maître », pour 
les artistes comme pour les écrivains qui suivront. 

Période archaïque grecque. — Influences orientales 
persistantes. — Les influences étrangères se feront sentir 
aussi pendant toute la période suivante ou période archaï- 
que, pour laquelle nous retrouvons des monuments et 
nous avons des textes assez rares, il est vrai, mais suffi- 
sants pour nous donner une idée du chemin parcouru, et 
nous permettre de savoir comment les conceptions et les 
procédés s'étendent, se perfectionnent dans les familles 
d'artisans, comment les maçons deviennent des architec- 
tes, comment « les modestes forgerons deviennent d'habi- 
les toreuticîens d, comment enfin a l'art grec, comme le dit 
M. GoUignon, a emprunté aux civilisations antérieures tout 
ce qui peut s'apprendre, pour dégager ensuite ses qua- 
lités propres par un vigoureux essor* » 

1. Cette action fut d'ailleurs réciproque. 
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L'influence phénicienne maintint d*abord sa prépondérance ; 
l'influence égyptienne fut importante aussi, mais indirecte, et 
ne put s'exercer alors que par la vue des objets de dimensions 
médiocres que le commerce phénicien apportait en Grèce ; la 
Lydie, la Phrygie, la Lycie, eurent une action directe. Il en 
fut de même de T Assyrie, dont l'imitation se manifeste dans 
les œuvres de ce temps par une anatomie affectée plutôt que 
savante. Dans V Apollon de Ténéa (Louvre), certaines exagéra- 
tions anatomiques rappellent l'Assyrie; l'aspect général au 
premier abord semble égyptien ; mais on constate déjà, sur- 
tout dans le torse, des qualités toutes grecques. 

Il ne faudrait pas exagérer la valeur de ces rapprochements. 
Les influences que les arts ont pu exercer les uns sur les 
autres sont d'autant plus difficiles à déterminer que ces arts 
sont plus primitifs. Les premiers bégayements de l'art sont 
à peu près partout les mêmes, et les ressemblances entre 
divers arts — en dehors de toute imitation — sont d'autant 
plus grandes que ces arts sont plus rudimentaires. 

III. — LA SCULPTURE GRECQUE; SON CARACTÈRE GÉNÉRAL 

Pourquoi la sculpture est Tart grec par excellence 
et pourquoi les Grecs Tout porté à la perfection. — Le 
sentiment du beau et le réalisme grec. — La cité. — La 
religion. — Les jeux gymniques etranatomie vivante. — 
Le costume. — Enseignement artistique. — Les familles 
d'artistes. — D'ailleurs, quel que soit le point de départ, 
c'est le but atteint qui importe surtout. Or les Grecs ame- 
nèrent la sculpture à sa perfection. Tout d'ailleurs devait 
contribuer, sans parler du génie naturel de leurs artistes, à 
donner à cet art en Grèce la place la plus haute. La sculpture 
aime la perfection limitée, l'expression dans le geste, plus 
que dans la physionomie, la vérité dans l'attitude, mais 
en tenant compte toujours de la clarté et de l'harmonie de 
la ligne générale. Plus que tout autre art, elle doit songer 
à la beauté plastique. Or nul peuple n'y fut plus sensible 
que les Grecs. Nul n'eut un sentiment plus vif et plus 
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désintéressé de la beauté aimée et admirée pour elle- 
même, et Ton peut dire qu'ils y attachaient une sorte de 
respect religieux. 

« Hélas! disent les vieillards troyens en voyant passer Hë« 
lène près des portes de Scées, hélas! ce n'est point sans raison 
que des peuples rivaux pour une femme si belle endurent avec 
constance des maux affreux ! Ses traits, sa démarche, rappel- 
lent les déesses immortelles. » Ainsi ils ne songent même 
pas à maudire celle qui a été pour eux la cause de tant de 
peines. Ils se bornent à souhaiter € qu'elle parte sur les vais- 
seaux des Grecs et qu'elle n'amène pas leur perte et celle de 
leurs enfants ». Lorsque Polyxène est frappée d'un coup mortel 
sur le sépulcre d'Achille, elle songe, en cet instant suprême, à 
rectifier les plis de sa robe, pour quUls ne présentent rien de 
disgracieux au moment où elle tombera'. Philippe deCrotone, 
raconte Hérodote , fut vénéré comme un demi-dieu dans un 
temple qu'on lui éleva à Egeste, parce qu'il avait été le plus 
beau de ses contemporains. 

La religion tout entière servait à entretenir ce senti- 
ment. Les divinités se personnifiaient dans un idéal su- 
prême, mais un idéal humain bien défini dans ses formes. 

La mythologie des Grecs leur permettait plus facile- 
ment qu'à d'autres de donner une figure individuelle aux 
idées. Mais ce n'était pas là une assimilation artificielle, 
métaphorique, péniblement et subtilement cherchée. Sans 
doute la mythologie n'était pas le fétichisme; cependant 
elle n'était pas non plus dans l'esprit des Grecs un pur 
symbole. Il y avait même pour les plus sceptiques un fond 
de tradition religieuse et nationale qui faisait naître chez 
eux, en présence d'Apollon et de Minerve, une émotion 
réelle. La patrie et la religion étaient intimement unies. 
Le Dieu était le protecteur de la cité, et les héros auxquels 

1. Le poète la compare, non pas à une statue ordinaire, mais à une statue 
religieuse (Âya^fia). 



CARACTÈRE GÉNÉRAL DE LA SCULPTURE 65 

elle faisait remonter sa fondation et sa première gloire 
étaient eux-mêmes Tobjet d'un culte. Les artistes grecs 
ont pu donc, tout en dépassant l'humanité dans leurs 
œuvres, rester réalistes en ce sens qu'ils ont toujours 
pris la forme concrète pour point de àépart, qu'ils l'ont 
étudiée avec amour, comprise avec intelligence, et qu'ils 
ont su être naturels, même lorsqu'ils sont sublimes ^ 

Les sculpteurs grecs ont reproduit la forme humaine 
avec une merveilleuse exactitude anatomique et physiolo- 
gique ; non seulement tous les muscles sont à leur place, 
mais leurs saillies sont différemment accentuées pour un 
même muscle selon la nature du mouvement^. Cependant, 
ils n*ont jamais fait d'études anatomiques proprement 
dites. Le respect de la mort, si profond dans l'antiquité, 
interdisait la dissection aux médecins eux-mêmes. Les 
plus curieux en étaient réduits à disséquer des quadrupè- 
des, pour conclure à l'homme d'après l'analogie. Mais 
l'habitude générale des exercices gymnastiques dans des 
édifices publics familiarisait l'artiste avec l'étude précise 
des formes en mouvement, et lui permettait d'apprendre 
Vanatomie plastique sans avoir besoin détudier Vanatomie 
scientifique, qui, poussée trop loin, peut avoir ses incon- 
vénients, quand elle entraîne le peintre ou le sculpteur, 
comme on l'a vu plus d'une fois, à faire étalage de sa 
science. Les jeux solennels qui avaient lieu dans beaucoup 
de villes de la Grèce, et l'usage fort ancien d'honorer 
d'une statue les athlètes vainqueurs, eut une influence très 
grande sur la direction de l'art grec et contribua à main- 
tenir chez lui ce sentiment présent des proportions na- 

1. II j a ea en Grèce plus d'ua artiste réaliste, même dans le sens étroit 
qu'une certaine école a obligé de donner à ce mot ; il suffit de rappeler VÉcor- 
cheur rustique du Louvre. Les œuvres du passé nous paraissent toujours 
moins réalistes que les œuvres du temps présent, aussi bien en littérature 
qu'en art, ne fût-ce que pour cette raison que ces œuvres, reflétant des mœurs 
différentes des nôtres, ont l'air plus inventées, moins u réelles » à nos yeux. 

2. V. Matbias Duval, Anatomie artistique. Les anciens ont étudié et reproduit 
parfois le squelette. (Vaaes du trésor de Bosco-Rcale au Louvre.) 

5 
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turelles, même dans les statues des dieux. Les fêtes reli- 
gieuses, les représentations théâtrales où les diverses 
tribus de la cité rivalisaient de goût dans l'ajustement et la 
formation des groupes, contribuaient aussi à entretenir le 
sentiment du beau. Il faut reconnaître qu'aucun costume 
ne s'accommoda mieux que le costume antique aux con- 
ditions de l'art non seulement chez les Grecs, mais aussi 
chez les Romains. Ce n'était pas le vêtement découpé et 
ajusté d'avance de nos jours : la toge ou la tunique qu'on 
enroulait autour de soi faisait corps avec le personnage, 
suivait ses mouvements; la laine souple dont elle était 
formée donnait de beaux plis sans sécheresse ; le pied 
posait sur la sandale, et le lien qui l'y rattachait, séparant 
le gros orteil des quatre autres doigts, leur laissait leur 
position naturelle^. 

Enfin l'enseignement des arts n'était pas tel qu'il se 
donne en général aujourd'hui. On le recevait non dans 
les académies, mais dans les ateliers. Il ressemblait beau- 
coup à Ce qu'il fut aussi pendant la Renaissance italienne. 
L'élève était un véritable apprenti, travaillant pour le 
maître, qui avait tout intérêt à corriger les essais que le 
jeune homme avait faits sous sa direction, afin de pouvoir 
en tirer lui-même du profit. Lucien raconte ce qu'il lui 
en coûta pour avoir cassé une plaque de marbre que son 
maître, le trouvant déjà assez habile, lui avait imprudem- 
ment donnée à dégrossir. La correction brutale qu'il reçut 
à l'occasion de cette maladresse le dégoûta pour toujours 
des beaux-arts et le décida à se livrer aux lettres. C'était 
dans l'atelier de son oncle que Lucien fit cette tentative 
malheureuse. La pratique des arts se conservait dans les 
mêmes familles; mais il est souvent difficile d'en établir 

1. Pline remarque comme une chose exceptionnelle que la statue de Gorné- 
lie avait des chaussures sans courroies. On peut rappeler ici ce que ditFéno- 
lon(chap.x deV Éducation des filles) sur « la simplicité d'habits si noble et si 
gracieuse qui paraît dans les statues qui nous restent des femmes grecques 
et romaines, et qui serait si convenable aux mœurs chrétiennes ». 
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la généalogie, parce qu'il n'y avait pas en général de noms 
de familles en Grèce, ou du moins ils n'étaient pas en 
usage dans la dénomination courante. On ne peut deviner 
que Géphisodote était le fils de Praxitèle*. 

Quoique les artistes aient été plus considérés en Grèce 
qu'à Rome, il ne faut pas que la haute situation que Phi- 
dias,* par exemple, occupait auprès de Périclès, fasse illu- 
sion. C'est là une exception. Aux yeux des Grecs, le ci- 
toyen doit être tout à la politique, à la guerre, à la direc- 
tion de ses biens; il peut consacrer ses loisirs aux arts, 
mais il perd quelque chose de sa dignité en en faisant 
sa profession et en y cherchant un moyen d'existence. 

Cependant les Grecs ont compris le grand rôle que 
l'art devait jouer dans la société. Les hommes d'État sont 
d'accord sur ce point avec les philosophes. Périclès pense 
comme Platon. Platon considère comme un des devoirs 

r 

de l'Etat de faire appel à des artistes capables de saisir 
la notion du beau et du gracieux, « afin, dit-il, que nos 
jeunes gens, élevés au milieu de leurs ouvrages comme 
dans un air pur et sain, en reçoivent sans cesse de salu- 
taires impressions par les yeux et les oreilles, et que, dès 
l'enfance, tout les porte insensiblement à imiter le beau 
et à établir entre eux et lui un parfait accord '. » Il ne 
faut pas oublier non plus que l'état politique de la Grèce, 
la multiplicité des centres de gouvernement, était favora- 
ble au développement des arts. Comme on le vit plus tard 
en Flandre et en Italie, chaque capitale avait besoin de 
ses monuments publics, et une heureuse émulation s'éta- 
blissait entre ces divers petits États. Aussi le sentiment 
de l'art est-il partout, et nous le retrouvons jusque dans 
ces graffiti tracés au hasard par quelque promeneur dé- 

1. Pas plus qu'on ne pourrait deviner d'ailleurs que Barbezieuz et Gour- 
tenyaux sont les fils de Louvois, etc. 

2. Platon, République, 1. III. Qu'il nous soit permis de renvoyer sur ce 
point à un mémoire sur le Rôle des beaux-arts dans l'enseignement publie, 
publié dans Y Ami des monuments, années 1883 et suiv. 
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sœuvré ou par quelque spectateur inattentif, sur les murs 
d'une maison ou les gradins d'un théâtre, graffiti dont 
quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous. Si donc les 
Grecs ont si bien réussi à exprimer le beau, c'est qu'ils 
l'ont non seulement compris, mais surtout aimé*. 



CHAPITRE II 
l'art grec jusqu'au siècle de pbriglès 



.. La Sculpture grecque avant Phidias. ^- L'art grec sort de la 
religion et de l'idée de la mort. — La sculpture précède la pein- 
ture. — Formes primitives de la sculpture grecque. — !<> La sculp- 
ture sur bois : les xoana^ — 2* Sculpture céramique et métallique. 
Période insulaire. Crète (Dédale?), Ghio, Samos, Égine. Travail 
au repoussé ; la soudure ; la fonte ; premières statues de pierre. — 
Fondation de l'école de Sicyone par Dipoinos et Scyllis. — Sculp- 
tures ioniennes contemporaines. — La polychromie. — Progrès 
de la sculpture chez les Doriens. École argivo-sicyonienne. Kana- 
khos : l'Apollon de Piombino. Agéladas. — École d'Égine. Les 
marhres de Munich. — École attique primitive. 

II. Éléments de l'architecture grecque. Les ordres. — La 
colonne et l'architrave. — Le principe des proportions simples. 
Les ordres grecs : dorique, ionique, corinthien, cariatide. — Les 
temples grecp. Description générale. Classification sommaire. — 
Puissance des colonies et des îles: Samos, Éphèse, Psestum, Agri- 
gente, Sélinonte. 

I. - LA SCULPTURE GRECQUE AVANT PHIDIAS* 

L'art grec sort de la religion et de Fidée de la mort. 
— La sculpture précède la peinture : pourquoi. — En 

1. Les Grecs semblent avoir eu grand soin de leurs œuvres d'art. Le 
Jupiter d'OIympie était encore au temps de Pausanias (ii* siècle après J.-G.) 
régulièrement frotté d'huile, pour que le climat humide du pays n'altérât 
pas l'ivoire. A Athènes, où le climat était au contraire très sec, on se 
servait d'eau pour l'entretien de la statue chryséléphantine de Pallas. 

2. CoWXgïiOiiy Histoire de la sculpture grecque, l^yol.', Archéologie grecque. 
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Grèce, comme dans la plupart, pour ne pas dire toutes les 
civilisations, les arts sont sortis de la religion et du res- 
pect mystérieux qui s'attachait à Tidée de la mort. Avec 
les temples et les statues des dieux, ce sont les monu- 
ments funéraires qui apparaissent les premiers. 

Nous constaterons aussi en Grèce la vérification d'une 
loi à peu près générale : c'est que la sculpture précède 
dans son développement la peinture, quoiqu'il semble plus 
difficile de tailler le marbre que d'étendre des couleurs 
sur une surface plane *. Cela s'explique cependant. En 
effet le sculpteur représente l'objet lui-même, tandis que 
le peintre a beaucoup plus à interpréter et doit penser non 
seulement à la forme, mais à la couleur, aux ombres, à la 
perspective*. Aussi lorsque le sculpteur se borne, comme 
il arrive souvent, à faire un modèle en terre, les prati- 
ciens fort habiles qui taillent le marbre d'après ce modèle 
seraient la plupart du temps incapables de le copier dans 
un dessin même très simple. On peut constater dans les 
essais informes des enfants une progression analogue. 

Formes primitives de la scnlptiire grecque. — i^ Sculp- 
ture sur bois (xoana). — Les premiers essais de la sculpture 
furent des images grossières de dieux découpées dans une 
planche de bois. Puis on essaya de sculpter quelque relief 
dans l'épaisseur de la planche. « L'enfance de l'art, on Ta 
bien dit, ressemble à l'art de l'enfance. » Il ne nous reste rien 
de ces xûana, mais on a retrouvé récemment à Délos un ex- 
voto de marbre qui en est l'imitation évidente. Les monu- 
ments d'un art plus avancé ne firent pas oublier ces xoanay pas 
plus que les simulacres plus grossiers encore, tronc d'arbre 
à peine dégrossi, pierre tombée du ciel, qui avaient primiti- 
vement représenté la Divinité. Les situes acrolithes surent 

1. Pline remarque lui-mèmo (xxxv, 6) qu'il n'y a dans Homère aucun pas- 
sage qui puisse s'appliquer à aucun objet de l'art de peindre, tandis que la 
glyptique paraît déjà fort développée. 

2. C'est ainsi que les anciennes peintures et les anciens bas-reliefs don- 
nent des yeux do face à des personnages de profil. {Cf. Art égyptien, p. 15.) 
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concilier les conditions de l'art avecleiespect inspiré par ces 
antiques idoles. On ajustait au xoanon une tête, des pieds et 
des mains de marbre, portés sur une sorte de carcasse bien 
proportionnée, le xoanon restant caché sous les vêtements. 

2® Sculpture céramique et métallique. — Période insulaire : 
Crète (Dédale ?)y Chio, Samos, Égine. — Travail au repoussé; la 
soudure; la fonte. — Premières statues de pierre. — Après la 
sculpture sur bois, avant la sculpture du marbre, parurent la 
sculpture céramique (plaques estampées, figures moulées) et 
la sculpture métallique. C'est dans les îles de la Grèce qui 
étaient plus facilement en relation avec l'Orient, en Crète sur- 
tout, où s'était constitué sous Minos le plus puissant des an- 
ciens Etats de la race hellénique, que la sculpture fit ses pre- 
miers progrès. Le légendaire Dédale ^ qu'on fait contemporain 
de Minos, passait pour avoir donné la vie à ses statues, c'est- 
à-dire probablement pour leur avoir donné le premier les 
apparences de la vie, en détachant les bras du corps, en 
donnant à' leurs jambes séparées l'attitude de la marche'. 
Les premières statues de métal furent faites au moyen de pla- 
ques repoussées au marteau ', procédé qui put prendre une 
grande extension lorsque Glaucus de Chio eut inventé la sou- 
dure. Dans le courant du vii« siècle, Rhaecus de Samos coula, 
pour la première fois en pays grec, des statues de bronze. Ses 
fils Théodore et Téléclès héritèrent de son talent, et l'école 
de Samos eut une telle réputation que les rois d'Orient mêmes 
recherchèrent les œuvres qui en sortaient. C'est à Samos que 
Crésus commanda le fameux cratère d'or qu'on vit plus tard 
à la cour de Perse, et peut-être le lion également d'or qu'il 
envoya à Delphes. Un contemporain deRhaecus, Jlfe7a5 de Chio, 
tailla, dit-on, pour la première fois le marbre, et ses descen- 
dants suivirent son exemple. Il y avait alors aussi des écoles 
ou des familles d'artistes ù Chypre, Naxos, Thasos^ à Egine, où 
Smilis acquit une grande renommée. Mais la Crète tient le 
premier rang avec les Dédalides, descendants de Dédale ou 
gardiens de 0a tradition. 

1. Comparer PincLiro, Olympiques, VU, 95. 

2. Ce procédé, négligé sinon abandonné, a repris faveur, témoin deux 
œuvres colossales exécutées de nos jours : le Vercingétorix d'A. Millet, à Aie- 
sia , la Liberté de Bartholdi, à New-York. 
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Fondation de Técole de Sicyone, par les Cretois Di- 
poinos et Scyllis. — Les sculpteurs ioniens contempo- 
rains. — L'établissement des deux sculpteurs crétois Di- 
poinos et Scyllis à Sicyone, vers 566 av. J.-C, marque une 
date décisive dans l'histoire de Tart grec. La supériorité 
de la Crète sur la Grèce propre était telle que les anciens 
Grecs ont rapporté à ce fait l'origine de leur sculpture. 
Du moins c'est à Dipoinos et à Scyllis qu'il faut attribuer 
la véritable fondation des écoles doriennes. Les Do- 
riens, qui avaient Apollon pour dieu national, les Do- 
riens, qu'il ne faudrait pas juger d'après les seuls Spar- 
tiates, précédèrent dans les arts les Ioniens, qui devaient 
plus tard les atteindre et les dépasser. 

Nous avons encore quelques œuvres de cette époque 
reculée : Artémis ailée de Délos, œuvre signée des deux 
Cbiotes Mikkiades et Archermos, fils de Mêlas, peut-être la 
plus ancienne (vu* s.); métopes de Sélinonte (vi* s.); Apol- 
lons d'Orchomène et de Ténéa; bas-reliefs de Thasos et 
d'Assos ; statues des Branchides à Didyme, œuvre ionienne ; 
statues archaïques, récemment découvertes à l'Acropole 
d Athènes, et qui donnent dès ce temps à l'école attique 
une importance bien supérieure à ce qu'on avait cru jusqu'ici. 
Mais rien ne nous a autant appris sur cet art primitif que 
les fouilles de M. HomoUe à Delphes^. Elles ont mis au jour, 
entre autres, V Apollon colossal d'Argos datant environ de 
560, le Sphinx de Naxos (480), le Trésor des Athéniens dont 
les sculptures étalent avec une vanité naïve une science réelle 
dans les recherches d'une anatomic exagérée (vers^ 490), 
enfin le Trésor de l'île de Siphnos (510), dont la Giganto- 
machie rappelle par sa complication et ses personnages 
superposés les bas-reliefs de l'école d'Alexandrie ou de la 
renaissance florentine, analogie curieuse entre un art qui 
débute et un art très avancé qui subtilise. 

1. Le tcmpl* d'Apollon à Dolphos, construit par l'architocte Spiuiharos aux 
frais des Grecs et du roi d'Égypto, Amasis, fut achevé vers 493. 
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Polychromie. -^ Statues d'athlôtes. — La polychromie (la 
chose est certaine aujourd'hui) était alors en usage dans la 
sculpture, comme dans l'architecture. Dût-on le regretter, 
elle persista même aux époques classiques pour des œuvres 
qui nous semblent n'avoir eu qu'à perdre à ce surcroît d'or- 
nement. C'est pour cela que dans les statues de pierre, la 
prunelle, devant être peinte, n'était pas gravée au ciseau *. 
M. Gérome, dans sa statue de Tanagra, dans son groupe de 
Pygmalion et Galathée^ nous a montré comment on pouvait 
colorer le marbre sans lui faire perdre son caractère. D'ail- 
leurs la polychromie en Grèce n'a pas été toujours pratiquée 
de la même manière. On peut constater deux lois générales 
dans la méthode qui présida à son application : \9 la colora- 
tion est en raison inverse du relief; 2® la polychromie tend 
à diminuer d'importance à mesure que la civilisation se 
rafûue. Elle est moins fréquente au temps d'Alexandre qu'au 
temps de Périclès. Mais n'oublions pas que l'art grec était 
un art populaire. Or, il suffit d'entrer dans nos églises 
ou dans nos magasins d'objets de piété pour constater que 
la polychromie est loin d'être abandonnée : les statues 
peintes l'emportent peut-être par le nombre sur celles qui 
ne le sont pas. Mais de notre temps il est rare qu'une 
statue vraiment artistique soit coloriée. — C'est dans la 
L1X<^ olympiade (544) que, pour la première fois, l'athlète 
vainqueur obtint l'honneur d'une statue. Ce fait montrait 
les progrès et les tendances nouvelles de l'art. Les jeux 
olympiques contribuèrent aussi à développer un autre genre 
de sculpture. Gélon se fit représenter avec son quadrige. 
Une femme, Cynisca, fit placer dans le temple de Jupiter 
Olympien des chevaux de bronze. 

Progrès de la sculpture chez les Doriens : école 
argivo-sicyonienne. — Eanakhos. — L'Apollon de 

1. Dans les statues de bronxe Tceil, resté d'abord vide, était rempli par de 
l'ématl et des métaux divers. (Cf. Art êgyptient p. 10.). — Sculpture poljchrome 
en Espagne : Le St François d'Assise et la Téu de Christ à larmes de verre 
d'Al. Cano. — Hittorf soutint le premier, au grand scandale des artistes et des 
archéologues, que les Grecs coloriaient leurs édifices. [Élude des temples de 
Sicile 1823. — N"« éd. 1870.) V. aussi la restitution des Temples de Meta- 
ponte et de l'ancien qc acropole d'Athènes, par Ch. Normand. 
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Piombino. — Agéladas. — A la suite de Timpulsion don- 
née par Dipoînos et Scyllis, des écoles puissantes s'é- 
taient formées dans le Péloponèse. Sparte, qui avait déjà 
appelé Théodore de Samos, voyait s'établir chez elle (544) 
le Magnésien Bathydes, auteur du trône d'or et d'ivoire 
de l'Apollon d'Amyclée, et devait se glorifier bientôt de 
Gitidias, qui fut aussi poète et architecte. 

C'est encore la sculpture métallique qui est la plus heu- 
reusement et la plus fréquemment pratiquée. Elle l'est sur- 
tout avec succès à Corinthe et à Sicyone. Corinthe, plus 
que toute autre ville, était par ses deux ports en relation 
avec les Phéniciens, et une partie de sa population était 
peut-être originaire de la Phénicie*. Le coffret de Gypsé- 
los passait encore au temps de Pausanias pour une mer- 
veille de toreutique. Sicyone rivalise de luxe avec les gran- 
des villes de l'Orient depuis que, sous les Orthagorides 
(670-570), les Ioniens y ont repris leur place et contre- 
balancé les éléments doriens. Le sculpteur Aristoclès de 
Cydonie vient y affermir, vers l'an 530, l'influence de l'art 
Cretois. Son fils Cleaetas, ses deux petits-fils Aristoclès le 
Jeune et Kanakhos, attirent des élèves nombreux de toutes 
les parties de la Grèce. Kanakhos passe même pour le 
premier sculpteur de son temps. L'Apollon de bronze du 
Louvre dit Apollon de Piombino est vraisemblablement 
une imitation ou une copie de son Apollon Didyméen. 

Malgré Tanalogie de l'attitude, cette œuvre suffît à faire 
voir tous les progrès réalisés depuis rApollon de Ténéa. C'est 
de l'art archaïque encore, mais les formes sont a robustes et 
étudiées », dit avec raison M. Collignon. La figure est bien 
équilibrée, le torse modelé avec justesse : la sculpture gprec- 
que est vraiment née '. Il y a encore de la raideur et quelque 
dureté; le procédé peut nous paraître trop sommaire, et la 

1. C'est le temps de la puissance des Bacchiades et des Cypsélides. 
3. Les yeux de l'Apollon de Plombiuo étaient d'argent, les lèvres sont in« 
nrustëcs do cuivre rouge. — La sculpture chryséléphantine est déjà eu usagûi 
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simplification du relief poussée trop loin. Mais est-ce par 
impuissance ou par Yolonté ? En regardant de près l'Apollon 
du Louvre, on constate que les pieds de la statue sont traités 
avec un souci du détail, une science des moindres muscles 
et des moindres os qui ferait honneur à des écoles classées 
comme savantes. Il semble que l'artiste ait voulu sur ce mor- 
ceau, exécuté d^une manière fort différente du reste, montrer 
ce qu'il avait de délicatesse et d^habileté technique, tout en 
laissant à Tensemble l'aspect sobre et simple que la destina- 
tion de la statue et la tradition religieuse exigeaient. 

Sicyone entraîne dans son mouvement recelé argienne, 
dont les plus grands noms sont : Eutélidas, Chrysothé» 
mis et surtout Agéladas, Agéladas dépassa Kanakhos, fit 
des œuvres colossales, comme le groupe de chevaux 
dédié à Delphes par les Tarentins, comme la statue de 
Cléosthènes, qu'il avait représenté avec son cocher et ses 
chevaux. Il ne nous reste rien de lui; mais il nous suffit 
pour sa gloire qu'il ait été le maître de Myron, de Poly- 
clète et de Phidias. 

École d'Égine : les marbres de Munich. — L'in- 
fluence de l'école argivo-sicyonienne est sensible dans 
l'école d'Ëgîne. Si Smilis, son fondateur, était élève des 
Cretois (vers 550), Callon est élève des Doriens (vers 500). 
OnatcLS et son fils Callitéiès, vers 455, portèrent^lus haut 
encore le renom de l'école éginète, et ont probablement 
travaillé à ces frontons du temple d'Athéna à Ëgine qui, 
restaurés par Thordvaldsen, sont le trésor le plus pré- 
cieux de la glyptothèque de Munich. 

Cette œuvre considérable ne comprenait pas moins de 
28 personnages. L'archaïsme se laisse voir encore par quelques 
côtés. Il se montre, avec affectation même, dans la figure de la 
divinité principale, de Pallas, qui est le centre du sujet : les 
formes en sont moins accusées, la pose est raide ; le sourire 
béat de la physionomie rappelle les statues beaucoup plus 
anciennes. Il ne faut pas s'en étonner. C'est en effet dans les 
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figures que la tradition entaure d'an ««pect religieux, que 
l'archaïsme semble s'imposer'. 

Dans les autres figure» aussi, !■ froideur uniftirmc des 

pkysioaomieH , ud mo- 
delé parfois trop som- 

l'art a encore des pro- 
grès géoéraui à accom- 
plir. Mais la scienee 
at) atomique singulière- 
ment sûre qui nccompa- 
gae cette aimpliltcation 
des formes, la fermeté 
aisée des attitudes, la 
sobre énergie des ges- 
tes, font de plusieurs 
de ees figures de véri- 
tables chefs - d'teu vre . 
On tes louerait daiaii- 
lage, si les sculpteurs 
de l'époque suivante ns 
les avaient pas dépas- 

Ëcole attique pri- 
mitive. — Dès la fin 



siècle, les ar- ' pig. ir. _ l. p.iu. d'Egio.. 
listes athéniens a ac- 
cusent déjà les tendances que nous retrouverons deux 
siècles plus tard dans Praxitèle, le goût du fini, un sens 
Irès vif de la grâce, des formes allongées et élégantes, 
par là même un peu maigres a. (Collignon.) C'est ce que 
permet d'affirmer par exemple le bas-relief représentant 
une femme montant sur nn char (à l'Acropole d'Athènes). 
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Un autre aspect de rancîenne école attique nous est.donné 
par la copie qui se trouve à Naples du groupe d'Harmo- 
dios et Aristogiton , œuvre de Critias et Nésiotès, groupe 
que Xerxès avait emporté en Perse comme un trophée et 
qui fut rendu à Athènes par Alexandre. Critias et Nésio- 
tès sont les contemporains de Hégias, le premier maître 
de Phidias. Ce nom nous avertit que Tart grec touche à 
sa perfection et qu'Athènes va occuper le premier rang 
dans l'histoire artistique de la Grèce. Phidias ayant ré- 
sumé l'art grec dans sa généralité et ayant été à la fois 
l'architecte et le sculpteur en chef de ce Parthénon qui 
est resté le type achevé de l'art hellénique, il importe, 
avant de nous occuper de lui, de revenir rapidement sur 
les origines de l'architecture classique de la Grèce*. 

II. - ÉLÉMENTS DE ^ARCHITECTURE GRECQUE* 

La colonne et rarchitrave. — Le principe des pro- 
portions simples. — L'architecture grecque a pour élé- 
ments dominants la colonne et l'architrave. Elle est fondée 
sur les ordres et sur le principe des proportions simples. 
Les doctrines de Pythagore, qui se répandirent dans le 
monde grec dans le temps où justement se constituait l'ar- 
chitecture des ordres , n'ont pas été étrangères au rôle 
que les rapports numériques jouèrent dès lors dans les 
constructions. Ce principe, dont les patientes et ingé- 
nieuses recherches des artistes et des archéologues mo- 
dernes ont vérifié de plus en plus l'application, même 
pour les constructions les plus simples, a contribué plus 
que tout le reste à donner à l'architecture grecque son ca- 
ractère particulier, ce quelque chose de complet, d'achevé, 
qu'on trouve difficilement ailleurs. Chaque édifice est un 

1. A côté des écoles de la Hellade propre, on peut citer pour la G-rande 
Grèce, alors dans tout l'éclat de sa prospérité, l'école de Rhégium. 

S. Ghoisy, Études épigraphiques sur l'architecture grecque, — Ch. Blane, 
Grammaire des arts du dessin, — Chipiez, Histoire des ordres grecs. 
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ensemble dont toutes les parties se commandent et se dé- 
duisent les unes dés autres ; et de même que quelques frag- 
ments d'oB permettent aux naturalistes de reconstituer 
une espèce disparue, de même il suffit de quelques débrii 
pour reconstituer avec certitude un temple grec tout entier. 




Vlg. tu, — Ordn loBiipu, — Ordn Coiinthim. 

Les ordres grecs. — Sans entrer dans la question con- 
troversëe de l'origine des ordres grecs, nous constaterons 
qu'au moment oii paraît Phidias, l'ordre dorique et l'or- 
dre ionique ont atteint leur forme la plus parfaite, et que 
l'ordre corinthien va se constituer. 

1* Ordre dorique. — L'ordre dorique est l'ordre de la 
Grèce propre, de la Hellade occidentale. Le plus ancien 
type qu'on en possède est celui du temple de Coriathe, 
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antérieur probablement au vu® siècle. Le fût de la co- 
lonne n*a pas même en hauteur quatre diamètres ; et Tor- 
dre dorique présente là un caractère de lourdeur exces- 
sive ; mais il s'en dégage progressivement à Sélinonte, 
à Paestum (4 diam. 1/2), et apparaît dans toute sa beauté 
au Parthénon (5 diam. 1/2), au v® s. ; il a perdu alors sa 
pesanteur, tout en conservant dans la fière harmonie de 
ses proportions son caractère de force et de simplicité. 
L'ordre dorique (fig. 39) n'a pas de base ; le fût s'appuie 
directement sur le pavé du temple, portant sur des de- 
grés (A). Ce fût est un tronc de cône très allongé, légère- 
ment renflé. Il est couvert de cannelures (B) (20 au Par- 
thénon) se coupant à arêtes vives et montant jusqu'au 
chapiteau. Le chapiteau, très simple, est composé d'une 
échine (C) et d'un abaque ou tailloir (D). Au-dessus du 
tailloir commence l'entablement. 

Quand même on admettrait que les architectes grecs qui 
ont bâti des temples de pierre ont surtout cherché à se 
dégager du type de l'architecture de bois, et que le fron- 
ton semble fait, comme le dit M. Boutmy, pour atténuer 
et non pour affirmer l'idée du comble, il n'en est pas 
moins vraisemblable, sinon certain, qu'ils ont eu celte 
architecture pour point de départ*. La construction en 
bois permet de se rendre compte des divers éléments de 
Véritablement dorique. Au-dessus de Varchitraçe, grande 
poutre joignant les supports (E), commence la frise. Le 
bout des solives reposant transversalement sur l'archi- 
trave est accusé par une saillie portant deux canaux en- 
taillés appelés glyphes et deux demi-canaux : d'où le nom 
de triglyphes (F). Autrefois l'intervalle entre les trigly- 
phes était vide, et c'est par là que, dans Viphigénie en Tau- 



1. On sait que le temple de Junon à Olympie était primitivement de bois. 
La découverte de ce temple en 1876 a confirmé une fois de plus Texactitudo 
dePausanias. Ses colonnes doriques diffèrent toutes entre elles, parce qu'eUes 
ont remplacé au fur et à mesure les colonnes de bois qui pourrissaient. 
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ride d'Euripide, Oreste et Pylade se promettent de péné- 
trer dans le temple d*Artémis. Le vide entre les triglyphes 
fut plus tard rempli par une pierre plate rectangulaire : 
c'est la métope (G). Au-dessus de la frise est placée la 
corniche (H), terminée par une moulure appelée cimaise (I), 
sur laquelle repose le toit. 

2° Ordre ionique. — h' ordre ionique (fig. 38), qui domine 
dans les colonies de l'Asie Mineure, dans la Hellade orien- 
tale, est d'origine asiatique : on entrouveles éléments dans 
les monuments assyriens et phéniciens ; il est postérieur 
au dorique et ne se montre définitivement constitué qu'au 
temple d'Artémis à Ephèse, élevé vers 580. Plus élégant, 
plus orné que le dorique, mais sans surcharge, et suscep- 
tible de beaucoup plus de variété, il se développa bientôt 
à côté de lui dans la Grèce propre. Il brilla de tout son 
éclat aux Propylées d'Athènes. Mais il y est encore uni 
à l'ordre dorique, qui est employé à l'extérieur, l'ordre 
ionique ne l'étant qu'à l'intérieur du monument *. 

Ce qui distingue tout d'abord l'ordre ionique, c'est son 
chapiteau portant des volutes en spirale (a). G es volutes 
sont reliées soit par des lignes droites (temple d'Apollop 
Didyméen et autres temples de l'Asie Mineure) , soit par des 
lignes fléchissantes (Victoire Aptère et Érecthéion d'A- 
thènes), soit même, mais rarement, par des lignes suré- 
levées reliant les deux volutes d'une même face dans une 
courbe unique (temple d'Apollon à Bassœ)*. Le fût ionique 

1. Il fut ainsi employé au Parthënon dans l'opisthodomc. 

2. On a voulu voir dans ces volutes une imitation de boucles de cheveux, 
en les rapprochant des chapiteaux hathoriques de l'Egypte, et surtout des 
chapiteaux cypriotes, dont on voit des échantillons au Louvre. C'est peut- 
être à Chypre, alors dans tout le développement de sa puissance maritime, 
et où l'Orient et l'Occident se rencontraient, que se constitua la première 
forme de l'ionique dans le chapiteau de Trapcza près Famagouste, au Louvre. 
La difficulté de l'ordre ionique est dans le chapiteau d'angle, qui n'est pas 
pareil sur ses quatre faces. On a ingénieusement paré à cet inconvénient au 
temple de la Victoire Aptère, où le chapiteau d'angle est disposé de ma- 
nière à terminer la façade frontale, tout en commençant la façade latérale. — - 
Comparer les colonnes du portail de Saint-Vincent-de-Paul à Paris, etc. 
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est en général plus élancé que le dorique (neuf diamètres 
environ à FËrecthéion). Les cannelures sont plus rappro- 
chées (au nombre de vingt-quatre en général], plus creu- 
ses, séparées par une côte et non par une arête, terminées 
enfin par une calotte en quart de sphère, comme une ni- 
che (è). Une différence fondamentale, c'est que l'ionique a 
une base composée au moins de deux tores {c et c'\ reliés 
par une courbe rentrante appelée scotie [d) et reposant 
sur une plinthe (e). Dans Tentablement il n'y a plus de 
triglyphes, ce qui donne une frise unie plus favorable au 
développement des sculptures. 

3** Ordre corinthien, — Vers le milieu du v® siècle 
parut V ordre corinthien, dont on attribuait l'invention à 
Callimaque de Corinthe (440). Le chapiteau très fouillé, 
en forme de feuilles d'acanthe, était d'abord métalli- 
que. Le fût en général a une hauteur de dix fois le dia- 
mètre. L'ordre corinthien ne fut employé à l'origine que 
pour des colonnes isolées, comme celle qu'Ictinos plaça 
dans le temple de Bassae, vers 430. En 390, Scopas l'ap- 
pliquait à la colonnade intérieure du temple d'Athena à 
Tégée; ce fut seulement vers la fin du iv* siècle que 
Thargelios l'appliqua à l'ordonnance extérieure d'un édi- 
fice important : l'Asclépion de Tralles. Le premier exem- 
ple qui nous en soit parvenu, le petit monument chora- 
gique de Lysicrate à Athènes, est un peu antérieur (335). 

4° Ordre cariatide. — Mais longtemps avant cette date, 
ce que l'on pourrait appeler l'ordre humain avait été déjà 
employé. Il peut se subdiviser : !•* l'ordre persique ou 
atlante, où la colonne est remplacée par une figure 
d'homme (de plus de 7 mètres de haut au temple de Zeus 
à Agrigente) correspond à l'ordre dorique ; 2® l'ordre 
cariatide, où une figure de femme tient la place de la co- 
lonne (à l'Érechthéion, fig. 48), rappelle l'ordre ionique*. 

1. Des atlantes en forme de satyres accroupis souteotient l'avantf-scèiie an 
thcfttre de Dionysios à Athènes. 

6 
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Les templeg grecs. — DeBcription générale. — Claa- 
Blftcation BOmmalre. — Le temple présente le type le 
plus caractéristique de l'architecture grec- 
que. Il est construit sur un emplacement 
consacré entouré d'une cour et d'une en- 
ceinte avec les demeures des prêtres. Il 
ne repose pas sur le sol, mais sur un sou- 
bassement de pierre à degrés. Il se com- 
pose avant tout d'un sanctuaire (naos ou 
cella) où se trouve le simulacre ou la sia- 
tué du dieu. 

On distingue généralement les temples d'a- 
près le rAle que les colonnes jouent dans leur 
disposition. Le temple est dit à antes^ quand 
le* dcDK extrémités de la façade sont formées 
par le prolongement des murs de la celU et 
comprennent entre en» deni colonnes inter- 
médiaires (Bg. 41) ; prostyle, quandcetle façade 
Fig.iO,— Cirûtid*. est formée d'une rangée de quatre colonnes 
indépeadanles, distinctes de la cella; amphi- 
prostfle, lorsque cette disposition se répète à la façade posté- 
rieure (fig. 42) ; pêriptère (fîg. 44), lorsque la colonnade se 
prolonge le long des murs latéraux et fait ainsi tout * • ., , 
le tour du temple |le temple a au moins alors 6 co- 

Olounes de façade) ; diptère, lorsqu'il est 
entouré d'une double rangée de colon- 
nes (8 colonnes au moins de façade). 
Plus lard, Sermogènes, au temps d'A- 
leiandre, supprimait, à Téos,un des deux 
rangs de colonnes, tout en laissant la 
même distance entre la colonne extérieure 
~ ,, et le mur du sanctuaire, le bois rempla- '* * .* 
çant la pierre dans la couverture de 8' *'■ 
pourtour. Ce fut le temple pseudodiptère*. Rarement < 
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Grèce,, mois plas souvent à l'dpoque romaiae (Maiaoo carr^ 
de Nimes), les colonnes du temple périptère, au lien d'être 
iodépeDdantes des murs latéraux 
la façade, furent engagées dans et 
fut le temple pseudopériptère {ùg. 43). 

Ou peut aussi classer les temples d'après 
le nombre des colonnes de leur façade, de- 
puis 4 jusqu'à 12 (tëtrastyleà la Victoire Ap- 
tère d'Athènes, dodécaslyle au grand tem- 
ple d'Eleusis), ou d'après le plu! 
d'écartement des colonnes \pycnosiyle lors- 

les, c'est-à-dire de trois fois le diamètre d< 
la base ; araeoslyle, plus de six modules). 

L'intérieur des temples d'u 
porlance (nous prendrons pour type le Parthéi 
trois parties. 1" Un vestibule {pro- 
naos) était Formé par le prolonge- 






■B de la cclla 




mur transversal. 2° Le sanctuaire 
proprement dit était comme partagé 
en trois nefs par un double ordre de 
colonnes superposées, mais de telle 
aorte que la ligue inclinée des co- 

colonnes supérieures ; cet ordre su- 
périeur était parfois ioni 
dans les temples doriques ; c'est là 
qu'était placée la statue d'Athéna; 
la décoration de ce sanctuaire était 
des plus ricbes, « Qu'on se figure, 
ditM. Collignon, des colonneadéco- 
rées d'armes, de boucliers; qu'on 
se figure des œuvres d'art, des ta- 
bles TOtiTes, de somptueuses étoffes 
accumulées autour de la statue delà 
déesse... Les églises byzantines peu- ^'»- "- '''" ^" P""»*"»"- 
vent seules nous donner une idée de ce qu'était la décoration 
du naos grec. > 3° L'opistbodome on pièce poslérietire con- 
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tenait le trésor de la déesse et le trésor de la république ; on 
y conservait aussi des souvenirs historiques, tels que le cime- 
terre de Mardonius * . 

Dans la construction, la pierre était seule employée, sauf 
pour la charpente du toit et pour la couverture de l'édifice ; 
mais même là, des plaques de marbre remplaçaient souvent 
les tu^es. Les pierres étaient appareillées sans liaison de mor- 
tier, les architraves étaient d'un seul morceau ; pour pouvoir 
élever plus facilement ces énormes pierres, on faisait par- 
fois à leurs extrémités une entaille en forme d'U ou de fer à 
cheval, où des cordes pouvaient être engagées '. 

Puissance des colonies et des îles : Samos, Éphèse, 
Paestum, Agrigente, Sélinqnte. — ^Mais au moment où 
se constituaient les types archi tectoniques de Tart grec, 
les colonies et les îles se trouvaient encore être plus 
puissantes et plus civilisées que la métropole. Samos, qui 
sous le tyran Polycrate avait joui d'une grande prospé- 
rité, possédait un temple d*Héra qui était le plus grand 
du monde grec après le temple de Diane à Éphèse. Celui- 
ci, qui passait pour une des merveilles du monde, comp- 
tait 142 mètres sur 75; ses colonnes monolithes avaient 
été données par Crésus. Il avait été élevé vers le milieu 
du vil® siècle par Chersiphron et Métagènes, Mais il n'en 
reste rien. Au contraire, la Grande Grèce et la Sicile nous 
présentent encore des ruines admirables, où Ton peut 
juger de Tart un peu fruste, mais simple, énergique, de 
ces premiers temps, à Paestum, à Métaponte, à Syracuse, 
à Agrigente, à Tauroménîum, à Ségeste, à Sélinonte. 
Sélinonte offre peut-être Tensemble de ruines religieuses 
le plus considérable de l'Europe. On n'y compte pas moins 

1. Un des problèmes qui ont le plus occupé les archéologues est celui do 
l'éclairage des temples. M. Chipiez l'a résohi d'une façon simple et ing^énieasc 
dans le modèle en relief du Parthénon qu'on a vu à l'Exposition oniTerselle 
de 1889, et dans les dessins qui se trouvent aujourd'hui àlaSorbonne.Pourla 
décoration du Parthénon, voir la restitution de Loviot. (École des beaa:t-arts.) 

2. Cette disposition se voit dans les débris du temple de Zeus à Agri- 
gente; l'entaille a 0",14 de profondeur et 0",05 de large 
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de sept temples. Le plus grand est resté inachevé, la 
ville ayant été détruite en 409 par Annibal Giscon. Cette 
interruption brusque des travaux nous donne plus d'un 
renseignement sur les procédés de construction des Grecs. 
Les colonnes étaient cannelées sur place ; en effet, la plu- 



part des colonnes sont sans cannelures, et dans d'autres 
le travail n'est que commencé'. Ce temple mesure 110 mè- 
tres sur 40; la Madeleine à Paris, 102 mètres sur 43", 50 

da vDi:. Uns coaunanicstioii da U. Geffro; à l'Académiii des inscrlplioii» et 
bellos-lDttrei.duaBHrrieFlS», signale de Douvellsad^coiiverLesàSélinoiita: 
ralléa principare de l'AcropolB, les fortinciitiolis d'Harmocrste, al le eoubea- 
«cinsn d'un tainplo Jusqu'ici iaconsu; es qui porlerait ■ huit la Dombre d* 
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CHAPITRE III 

LE SIÈCLE DE PÉRICLÈS ET DE PHIDIAS 



I. Athèties et PÉRICLÈS. — L'csprit athénien au y* siècle. — Le 
citoyen. — Union de l'art et de la littérature. — Périclès et les 
grands travaux publics. — Son discours apologétique. — Rôle 
de Phidias. 

IL Architecture. —L*Acropole d'Athènes. — Phidias, Callicrates, 
Ictinos, Mnésiclès. — Hippodaxnos. Construction de yilles. Rho- 
des. — Le Parthénon. 

III. Sculpture. — Les prédécesseurs de Phidias. Myron à Argos. 
Kalamis à Athènes. — Phidias. Ses premiers ouvrages. — Les 
sculptures du Parthénon. — Exil de Phidias. — Le Jupiter Olym- 
pien. — Contemporains et disciples de Phidias. — Ecole attique : 
Agoracrite, Alcamènes , Paconios. — École d'Argos. Polyclète. Le 
Doryphore. Le concours d'Éphèse. La Junon d'Argos. — La cise- 
lure et la gravure sur pierres fines. Mentor. 

IV. CÉRAMIQUE. — Origines de la céramique grecque. — Corinthe. 
— !• Période primitive. — 2* Vases à peintures noires. — 3» Vases 
à peintures rouges. — Importance de Içi céramique grecque. 

V. Peinture. — Ecole attique. — Polygnote et ses contemporains. 
La Leskhé. Le Pœcile. — Concours, expositions. — La peinture de 
chevalet. — La décoration théâtrale et le paysage. — La tapisse- 
rie. Le peplos d'Athéna. 

VI. Musique. 



I. - ATHÈNES ET PÉRICLÈS 

L'esprit athénien au cinquième siècle : le citoyen. — 
Union de l'art et de la littérature. — Mais ce n'était 
cependant ni en Italie ni en Asie Mineure que l'art grec 
allait arriver à sa perfection. C'est Athènes, dans la Hel- 
lade propre, qui allait avoir l'honneur de donner à l'art 
comme à la littérature hellénique son expression la plus 
complète, la plus caractéristique et la plus haute. Et cepen- 
dant Tart et la littérature ne sont pas alors à Athènes une 
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passion exclusive qui se développe aux dép< 
branches de l'aclivîté bumaînt!. Non, elle 
rien l'harmonie, et le vrai citoyen à Alhèn 
\konngte homme au xvii" siècle, celui qui n< 
rien. Lorsque Eschyle meurt but 
une terre étrangère , il ne fait pas 
même allusion sur son épitaphe 
aux oeuvres de son génie , mais il 
tient à ce qu'on n'oublie pas qu'il 
fut citoyen d'Athènes et qu'il a su 
bravement combattre pour la dé- 
fendre'. La littérature et l'art sont 
intimement unis. Ils puisent aux 
mêmes sources. Ils s'inspirent 
des mêmes sentiments et tendent 
à produire sur les âmes les mê- 
mes impressions. Une grande 
partie des peintures et des sculp- 
tures grecques n'est que l'illustra- 
tion d'Homère, d'Hésiode et des 
poètes des cycles héroïques. Bientôt la tragédie viendra 
rendre encore plus populaires les aventures des héros et 
des dieux. Elle sera s le cadre naturel dans lequel se pré- 
sentent à l'imagination tous les souvenirs, toutes les lé- 
gendes du passé. La tragédie crée aussi un besoin d'émo- 
tion dramatique' n, et familiarise le public avec l'étude 
des passions et des caractères; de là une plus grande va- 
riété dans les sujets, une plus grande liberté , une plus 
grande confiance pour l'aitiste, qui est sûr d'être mieux 
compris. De là le goût de l'expression morale; de là la 
place de plus en plus grande que prennent dans l'art la 
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psychologie et le pathétique. Aussi ne faut-il pas s'éton- 
ner de la parenté intellectuelle qui existe en Grèce plus 
encore qu'ailleurs entre les poètes et les artistes. Les 
génies Sophocle et Phidias sont frères*. 
Périclès et les grands travaux publics. — Son Discours 

apologétique. — Au milieu de tant de noms célèbres qui 
se pressent alors en Grèce et surtout à Athènes, c'est 
cependant avec raison que la postérité a choisi le nom de 
Périclès pour résumer les gloires de ce temps et désigner 
un siècle qui brille entre tous. Son influence sur l'histoire 
de l'esprit humain, son influence sur l'art ne s'exerça pas 
et elle ne pouvait s'exercer comme celle d'un Léon X ou 
d'un Louis XIV; mais elle n'en fut pas moins profonde, et 
l'on peut dire qu'elle fut meilleure, car elle ne nuisit pas 
à la liberté des artistes. Périclès s'efforça de faire com- 
prendre au peuple qui dépendait de sa parole la grandeur 
et l'utilité qu'il y avait pour une cité à aimer les arts et à 
élever de beaux monuments. 

Il ne manquait pas même alors de ces esprits étroits et 
grossiers qui se vantaient d'être pratiques et blâmaient vive- 
ment tant de dépenses frivoles. Les jalousies personnelles^ 
les rivalités politiques, accueillaient et répandaient avec em- 
pressement ces critiques, qui trouvaient aussi un écho dans 
ces hommes qui sont quand même les partisans du passé. En 
dehors d'Athènes, des réclamations plus vives et en apparence 
plus justifiées se faisaient entendre. Les membres de la con- 
fédération de Délos se plaignaient de voir ainsi employer 
pour la seule gloire d^ Athènes Targent du tribut qui aurait 
dû être consacré aux dépenses militaires et destiné à protéger 



1. Il faut remarquer cependant qu'au temps de Phidias et de Sophocle la> 
prose attique n'a pas encore atteint sa forme parfaite. Quelle que soit la pa- 
renté intellectuelle et morale qui existe entre Thucydide et le grand sculp- 
teur, il y a dans la Guerre du Péloponèse quelque chose de pénible, sinon 
d'obscur, dont on ne retrouve pas trace dans les sculptures du Parthénon. 
L'aisance suprême y règne, et l'effort n'y paraît point. Phidias serait plu- 
tôt le Platon que le Thucydide de la sculpture. 
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la confédération contre les Perses. Mais Périclès répondait 
victorieusement à toutes ces attaques. Aux confédérés il disait 
que puisque Athènes remplissait les devoirs auxquels elle 
s'était engagée, que la piraterie était châtiée, que les Perses 
observaient les traités, puisque (et on ne pouvait le nier) la 
navigation de l'archipel n'avait jamais été plus sûre et plus 
prospère, était-il si injuste que les Athéniens, qui seuls for- 
maient l'armée permanente de la ligue, toujours prête à com- 
battre pour la défense des alliés et pour éloigner les Barbares 
de leurs frontières, « prélevassent à leur profit en temps de 
paix une partie du budget de la guerre )» ? 

Périclès a£Brmait donc le droit d^Athènes à disposer des 
contributions des alliés ; et il soutenait qu^il n'y avait rien de 
mieux justifié que ces dépenses qui paraissaient inutiles 
à ses adversaires, a La ville, abondamment pourvue de tous 
les moyens de défense que la guerre exige, devait, disait- 
il, employer ses richesses à des ouvrages qui, une fois ache- 
vés, lui assureraient une gloire immortelle. La marine mar- 
chande prenant un développement inconnu jusqu'alors pour 
transporter les matériaux; des ateliers de tout genre mis 
en activité ; Temploi et la fabrication d'une immense quantité 
de matières alimentant l'industrie et les arts; un mouvement 
général utilisant tous les bras : telles sont les ressources 
incalculables que ces constructions procurent aux citoyens^ 
qui presque tous reçoivent de cette sorte des salaires du tré- 
sor public ; c'est ainsi que la WUe tire d'elle-même sa subsis- 
tance et son embellissement. Ceux que leur âge et leur force 
appellent à la profession des armes reçoivent de l'Etat une 
solde qui suffît à leur entretien. J'ai donc voulu que la classe 
^u peuple qui ne fait pas le service militaire et qui vit de son 
travail eût part aussi à cette distribution des deniers publics ; 
mais afin qu'elle ne devînt pas le prix de la paresse et de 
l'oisiveté, j'ai appliqué ces citoyens à la construction de 
grandâ édifices où tous les arts trouveront à s'occuper long- 
temps. » 

Rôle de Phidias. — Périclès put mettre à la tète de 
ces grands travaux le plus illustre des artistes qu'ait pro- 
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duits la Grèce, Phidias (498-431), qui était à peu près son 
contemporain. Le nom de Phidias domine cette époque 
aussi bien dans Tarchitecture que dans la sculpture*. 

1 1. — ARCHITECTURE 

L'Acropole d'Athènes. — Phidias, Callicrates, Ictinos, 

Mnésiclès« — A cette date, l'architecture hellénique est en 
possession des divers types qu'elle ne fera que varier ou 
développer. Sans parler des édifices religieux, le stade, 
l'hippodrome, le théâtre, le gymnase, la palestre, les 
odéons, les propylées, les portiques, les agoras, les mo- 
numents funéraires, les fortifications, ont une importance 
considérable. Par son mélange de constructions civiles et 
religieuses, l'Acropole d'Athènes et ses abords présentent 
comme un résumé de l'architecture grecque de la belle 
époque*. C'est là que l'on voit que, même dans les œu- 
vres purement utiles , nulle architecture , comme le dit 
M. Choisy, ne posséda à l'égal de l'art grec la double 
perfection du travail et de la forme. 

Sous la direction de Phidias, Callicrates et Ictinos 
construisirent le temple de Minerve appelé le Parthénon, 
et Mnésiclès les Propylées (437-408) ; VÉrecthélon avec le 
portique des cariatides fut commencé l'année où Ton ter- 
minait les Propylées. Sur le flanc de l'Acropole, et creusé 
en partie dans le rocher même, se trouvait le théâtre 
de Dionysios, commencé en 496, mais qui ne fut achevé 
que beaucoup plus tard. A l'est de ce théâtre et contigu 
à lui, Périclès avait fait construire un nouvel odéon. 
Les odéons, à la différence des théâtres, étaient couverts 
d'une toiture soutenue par des colonnes. Dans l'odéon de 

1. Il s'«JlaiL aussi occupé do peinture. Sur Phidias, de Ronchaud, Fie d« 
Phidias; Collîgnou, Phidias; Quatrcnicre de Quincy, le Jupiter Olympien. 

2. Sur le Parllicnon de Périclès voir surtout les études de L. Magac (1895). 
Pour rancicimc Acropole et l'ancien Parthénon, tels qu'ils étaient avant l'in- 
cendie de Xcrxès, voir les travaux de Ch. Normand. 
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Périclès la toiture, de forme pointue, était décorée des 
mâts et des anteanes des vaisseaux perses pris à Sala- 
mine et k Mycale; elle rappelait l'aspect de la tente de 

Le V* siècle vit aussi s'élever dans tout le monde grec un 
grand nombre de monuments. A Athènes même, avant le 
Parthénon, Gimou avait fait construire en 460 le T/ie~ 



scion; c'est un des mieux conservés des temples grecs, 
avec le temple d'Apollon à Bassse, près de Phigalie, con- 
struit par Ictinos sur un plateau de onze cents mètres 
de haut, et qui de ses 38 colonnes en a encore 30 debout. 
Hippodamos. — Construction des villes. — Rhodes- 
— On éleva même des villes nouvelles ; Hippodamos de 
Milet donna le plan du Piréc, de son port et de ses arse- 
naux. Il passait pour avoir le premier parmi les Grecs 
divisé les villes en quartiers réguliers. 11 fut appelé en 
Italie pour diriger aussi la construction de Thurium, lors- 
que des colons athéniens allèrent s'établir sur l'emplace- 
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ment de Sybaris. Mais il put mieux encore déployer ses 
talents d'ingénieur et d'architecte lorsque les grandes 
cités de l'île de Rhodes, voulant avoir une capitale com- 
mune, le chargèrent de diriger, la construction de la cité 
qui devait recevoir le même nom que l'île (408). Il la 
développa en forme de théâtre, avec des rues rayon- 
nantes, et en fit une des plus belles villes du monde ^. 

Le Parthénon. — Mais quelles qu'aient été l'impor- 
tance de ces constructions, le Parthénon n'en est pas 
moins resté dans la mémoire des hommes comme le chef- 
d'œuvre de l'architecture grecque. 

On n'y retrouve pas les dimensions colossales des monu- 
ments orientaux. La façade n'a que 36 mètres de largeur, 
sur une longueur d'environ 70 mètres. L'artiste n'a pas cher- 
ché à étonner l'esprit, mais à faire naître une admiration 
profonde et durable par le spectacle de l'harmonie et de la 
beauté parfaite. Ce monument avait coûté 2,000 talents, plus 
de 9 millions de francs. Cette somme, énorme pour le temps, 
s'explique par la perfection de l'exécution dans les moindres 
détails. Un fait montrera à quel point cet amour de la per- 
fection était poussé. Les premiers architectes qui mesurèrent 
le Parthénon avec une rigoureuse précision, Pennethorne, 
Penrose, s'aperçurent avec étonnement que les chiffres ne 
concordaient pas entre eux comme ils auraient dû le faire. 

1. Cet Hippodamos est une des figures les plus originales et les plus inté- 
ressantes de Tart grec. Il ayait l'esprit très cultivé. Il se piquait de posséder 
de grandes connaissances sur toutes les choses de la nature, et il est le pre- 
mier qui, sans avoir pris aucune part active à l'administration, ait entrepris 
d'écrire sur la meilleure forme de gouvernement. On retrouve dans son uto- 
pie politique la précision géométrique et la symétrie chères à un ingénieur ; 
l'Etat est tout-puissant; les citoyens sont divisés en trois classes : labou- 
reurs, artisans, guerriers. La République do Platon et le gouvernement de 
Salente dans le Télémaque rappellent les doctrines d'Hippodamos. ( V. Aris- 
TOTB, Politique, II, ch. v.) Hippodamos, quelle que fût sa juste gloire, ne dé 
daignait pas les petits moyens pour retenir l'attention publique. Il affectait 
de se montrer avec une longue chevelure, alors que cette mode était aban- 
donnée depuis longtemps. Il portait, été comme hiver, les mêmes habits, qui, 
bien que simples en apparence, étaient d'un tissu chaud et moelleux. Il donna 
au peuple sa maison du Pirée, sur l'emplacement de laquelle s'éleva plus tard 
l'Agora dit d'Hippodamos. 
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Flg. M. - L'ëriMtUion à Athènes. 

leurs bombes sur ce monument, quf les Barbares avaient rea- ' 
pecté. La toiture sauta, et un grand nombre de sculptures 
furent détruites. Ce qu'il en reste, soït à Athènes, soit au 
Musée Britannique, suffit à confirmer l'opinion de l'antiquité 
qui plaçait les statues et bas-reliefs du Pnrthénoa aupreu'ier 
raog parmi les œuvres de l'art grec. 

Il (.-SCULPTURE 

La sculpture est par excellence l'art de la Grèce, et 
au v° siècle cet art, en possession de toute la science, de 
toute l'habileté technique qui lui est nécessaire, trouve 
dans le sentiment religieu:i et national a une grandeur et 
une pureté d'inspiration qui ne seront pas dépassées d. 
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Les prédécesseurs de Phidias : Myron à Argos, Kala- 
mis à Athènes. — Phidias, comme on l'a vu, après avoir 
étudié à Athènes, avait achevé de former son talent à 
Argos à Técole d'Agéladas; il y rencontra Myron, Myron 
était déjà un novateur; il donnait à ses figures plus de 
mouvement et de liberté. Sa statue du Discobole parut de 
son temps une œuvre pleine d'audace et est restée juste- 
ment célèbre. Il excellait aussi dans la représentation des 
animaux : « Berger, dit une poésie grecque, fais paître ton 
troupeau plus loin, de peur que, croyant voir respirer la 
vache de Myron, tu ne la veuilles emmener avec tes bœufs. » 

Lorsque Phidias revint à Athènes, le sculpteur jouis- 
sant de la plus grande notoriété était Kalamis, dont les 
sculptures du Theseion peuvent faire comprendre le style * . 
Mais Phidias allait tellement dépasser Kalamis et Myron, 
que ces grands artistes, qui étaient presque ses contem- 
porains, ne tardèrent pas à paraître notablement plus an- 
ciens, et qu'on oublia les progrès qu'ils avaient réalisés. 

Phidias. Ses premiers ouvrages. — Phidias, en effet, 
fondit ensemble les qualités attiques et doriennes en y 
ajoutant son propre génie, et fut la personnification de 
Tart hellénique tout entier, en même temps que le plus 
grand artiste d'Athènes. Il travaille d'abord sous l'admi- 
nistration de Cimon. Il fait alors le groupe de bronze 
consacré à Delphes avec le butin de Marathon, groupe 
où il représenta Miltiade en compagnie de treize héros ; 
VAthéna de Lemnos; VAthéna Promachos, qui se dressait 
sur un piédestal isolé au sommet de l'Acropole, à quelque 
distance à gauche du Parthénon, et dont on voyait la 
lance de l'entrée du golfe Saronique. 

Le Parthénon. — Mais c'est de l'administration de 
Périclès que datent ses œuvres les plus célèbres : les 

1. Le bas-relief d'Eleusis représentant Céres faisant connatire le blé à Trip- 
toleme n'a pas d'attribution certaine; mais c'est peut-être l'œuvre la plus 
remarquable qui nous reste de l'école attique immédiatement ayant Phidias. 
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frontons, la frise, les métopes et U statue de Pallasda 
Partbénon. Des parties qui subsistent encore, ce qui n'est 
pas k Athènes est à Londres, sauf un des bas-reliefs de la 
frise, une métope et une 
tète fort endommagée que 
l'on voit au Louvre. Le:* 
frontons ont donné lifu ft 
des interprétations bien di- 
verses ; mais ces œuvres 
mutilées, niissus, le Thé- 
sée, les Kharites, le groupe 
de Déméter et Coré, etc., 4 

n'en ont pas moins épuisé pig.i,._p„théûon: fH..ori«uI.. 
l'admiration. « La sublimité 

de lart grec y éclate, dit A. Tonnelle. Pourtant, comme 
ces mouvements sont naturels ! 11 semble qu'ils ne puissent 
être autres, et que ce soit la nature ou la réalité qui ces- 



Fig. 5S. — Pirthénon : rriss oriesUla. 

sent d'être naturelles quand elles s'en écartent. » Nous 
pouvons mieux juger de la frise qui, courant tout le long 
de la colonnade, représente la procession des Panathé- 
nées et fait par conséquent défiler sous nos yeux toute la 
cité athénienne*. Quelle variété de gestes, de groupes et 

1. On peut en Toir un moulago k l'École dus beBiii.vts. h'élade techaiqn* 
da CH auvnsB ollrinil lusai un grand intérêt; le méul j 4uit uéié iTM 
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de caractères! quelle élégance et quelle force 1 quelle 
animatiou dans ces cavaliers I quelle grâce dans ces cané- 
phoresl quelle noblesse dans ces vieillards, et comme 
tout est à la fois vivant et clair I comme tout est disposé 
sans effort dans les con- 
ditions qui conviennent 
le miens au bas-relief! 
C'est là une des plus 
grandes compositions 
'un statuaire ait jamais 
conçues, a Les frontons 
et la frise du Partbénon 
semblent marquer pour 
nous, dit M. de Ron- 
'"*^" chaud, les limites de l'art, 

s permet de juger du génie de Phi- 
)mparable qui unit à un art souve- 
rain une souveraine sinJ^ilicilé, et dont la science profonde 
est toujours vivante. » Cependant les anciens leur préfé- 
raient la statue colossale de Pallas qui était à l'intérieur du 
temple. C'était une de ces statues chryséléphantinee où les 
anciens déployaient pour la matière et le travail un luxe 
dont nous avons peine à nous faire une idée. Pour les 
chairs on employait l'ivoire ; pour les vêtements, l'or, qui 
recevait diverses teintes, brunes, rouges ou vertes, et 
auquel on mêlait des incrustations et des émaux'. 

Exil de Phidias. — Mais Phidias, comme tous ceux 
que la gloire accompagne, avait beaucoup d'ennemis; de 
plus, les ennemis de Périclès, ne trouvant aucune occasion 
ou n'ayant pas le courage d'attaquer celui qui dirigeait 
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alors les affaires de la république, s'en prenaient à ses 
amis, essayant de les déshonorer ou de les faire souffrir, 
pour déconsidérer ou attrister Périclès lui-même. 

Phidias fut accusé de malversations. Maïs il put telle- 
ment se justifier. De même que le gouvernement espagnol 

d'hérésie et faisait 
livrer à l'inquisi- 
tion ceux qu'il vou- 
lait perdre plus sûre- 
ment, les ennemis 
de Phidias l'accusé' 
rent d'impiété. «Sur 
le bouclier de In 

déesse , où est cise- ^^- "- - P"f«''«"°i> ■ trontaa <>ri»ul, 
lëe la Victoire de Thé- " 

sée sur les Amazones, il s'est, disent-ils, représenté lui- 
même sous les traits d'un vieillard qui soulève un ro- 
cher. Le grand âge qu'il s'est attribué n'empêche pas de 
le reconnaître. II ne s'en est pas tenu là. 11 y a aussi placé 
son ami Périclès. Vainement la main levée pour lancer le 
javelot cache une partie de la figure. On ne peut nier que 
ce soit lui. d Phidias crut devoir quitter Athènes; mais 
cet exil profita à sa gloire. 

Le Jupiter Olympien. — llseretiraenÉlide, et les prê- 
tres d'Olyrapie lui confièrent l'exécution en or et en ivoire 
de ce Jupiter Olympien qui passa pour une des merveilles 
du monde. Le dieu, quoique assis, avait 9°*,25, son piédes- 
tal ayant déjà 3 mètres de hauteur. Il est resté le type de 
Jupiter, le type du dieu suprême, unissant la majesté à la 
douceur, la puissance à la sérénité. 

Aucune œuvre n'a été entourée d'un respect plus profond 
et plus durable. Par la beauté de eon Jupiler Olympien, 
disait Quîntilien, Phidias a rehaussé l'idée que la religion 
nous donnait de cette diTinité, Dion C h ryso atome' affirmait 
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qae quand on VaTait thc il était imposaible de ae fi^rer la 
DiTÎnité aatrement. Lea eaprita les plaa anatères ne pouraient 
reiler inaensibtea i cette beaot^, et c'est Epictèle qui doub 
apprend que l'on considérait comme an malhearde mourir sans 
Varoir Tue. Cette atatue faiaait comprendre aax [lalenB quel- 
le chose de l'unité de la puissance dirine. Banl-Emile, aprta 
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Pydna, sacrifie an Jnpiler d'Oljrmpie, comme il aurait sacrifié 
au Capitole. Mummins, Tainqneur de la ligue achéenne, con- 
sacra à l'extérieur du temple vingt et un boucliers dorés (1^6). 
Ce n'est pas la nature seule qui Toamit à Pbidias son mo- 
dèle; mais, comme le ditCicéron, dans son âme même résidait 
un certain type de beauté. C'est ce modèle intérieur qu'il 
contemplait; c'est sur lui qu'il dirigeait son art et sa main. 
Phidias pouvait dire lui-même qu'il avait pensé k ce passage 
d'Homère : ■ Le fils de Kronos abaissa ses noirs sourcils j 
sa chevelure s'agita sur sa tête immortelle, et le vaste Olympe 



ÉCOLE ATTIQUE. — ALCAHËNES; PiSOHIOS 101 
trembla. ■ On racontait aussi qne, lorsque ta slalae Tut ache* 
tée, Phidias, contemplaut sou œuvre arec vue dmotiou pro- 
fonde, te tint un iustaat debout devant la dirinité qu'il avait 
pour ainsi dire évoquée, et supplia le dieu de lui faire eoDDal- 
Ire par un signe de sa puis- 
sance s'il était content de ce 
que son artiste avait fait. 
Quoique le temps fût serein, 
un éclair jaillit tout à coup 
par l'ouverture du toit, et In 
fondre tomba aux pieds mê- 
mes de Phidias sans lui faire 
du mal. Le dieu svait répon- 
du. L'endroit où le pavé du 
temple avait été frappé fut 
marqué par une plaque di> 
marbre noir sur laquelle on 
plaça une urne d'or'. 

Phidias mourut quelques 
années plus lard (431), en- 
core en exil, mais plus heu- 
reux que Périclès ; car il 

ne vit pas les malheurs de g-,g 5,. _ j„j,it„ j,™.,* ^ oiricolij. 
son pays , les premier échecs 

d'Athènes dans la guerre du Péloponèse, et cette terri- 
ble peste qui devait emporter, deux ans après, le grand 
homme d'Etat dont il avait été l'ami. 

CoDUmporaina et disciples de Phidias. École atti- 
que. Âgoracrite, Alcamènes, Pseonios. — Autour de Phi- 
dias se pressent un grand nombre d'arlistes, dont plu- 
sieurs l'aidèrent dans ses travaux, et qui partout ailleurs 
seraient au premier rang, tels qa' Agoracrite, auteur de la 
Némésis de RhamnuS; Colotès, Praxias, surtout Alcamè- 
nes. Alcamènes de Lemnos avait fait les statues coloasa- 

LLeBchroniqueB du moyen if» coatieBoent pliu d'uas Ugonda uulogDO. 
|ur Eicmpls l'uiccdotc qu'on racoole da Di<>in« ds SaUl-Gill Tulilo (il> s.|. 
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les de Pallas et d'Héraclès, la déesse dn bon conseil et le 
dieu de la force, que Thrasybnle avait dédiées dans le tem- 
ple d'Héraclès à Thèbes, parce que c'était de Thèbes que 
Thrasybule était parti ayec ses compagnons, pour délivrer 
Athènes de la tyrannie des Trente. Pausanias lui attribue 
le fronton occidental d'Oljmpie. On a contesté cette af- 
firmation. En tous cas, quoique l'œuvre soit puissante et 
fasse penser à Eschyle, les inégalités et les incorrections 
de certaines parties ne permettent pas d'en attribuer 
au rival de Phidias l'exécution complète. Nous savons an 
contraire avec certitude, par l'inscription du piédestal, 
que Paeonios de Mendé^ en Thrace était l'auteur de la 
Victoire colossale consacrée par les Messéniens de Nau- 
pacte, et dont l'exécution se place entre 425 et 420 av. 
J.-C. Cette statue se distingue par la puissance et la vie 
plus que par la noblesse. Quel que soit son mérite, elle ne 
peut faire oublier les Victoires en haut-relief du temple 
de la Victoire Aptère, où apparaît dans tonte son élé- 
gance c la tradition attique élargie par Phidias ». Ces 
œuvres, ainsi que les cariatides du Pandroséion, qui sont 
restées les chefs-d'œuvre du genre, nous monti^ent que 
Phidias avait laissé des disciples immédiats d'autant plus 
dignes d'un tel maître, qu'ils s'inspiraient de ses exem- 
ples, sans l'imiter servilement. 

École d'Argos. — Polyclète : le a Doryphore », la 
Junon d'Argos; le concours d'Éphèse. — Les qualités 
propres à l'école d'Argos trouvent alors leur plus haute 
expression dans Polyclète, qui est à cette école particulière 
ce que Phidias est à l'art grec tout entier. Quelques-uns 
le mettaient même au-dessus de Phidias et voyaient en lui 
le sculpteur le plus complet, celui qui à la science la plus 

1. La plupart des sculptures d'Olympia se trouvent au musée de Berlin ; 
deox métopes sont au Lonyre. Sans sortir du Péloponèse, nous rappellerons 
les sculptures du temple de Bassae (Musée Britannique). Comme l'ensemble 
49B flcolptnres décoratives d'Oljmpie, elles sont loin des œuvres attiqnes, et 
on / ic-murque également, comme on l'a dit, « quelque rudesse provinciale ».- 
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parfaite des proportions du cofps humain unissait l'exao 
titude la plus suivie dans le détail. Mais on disait aussi 
dans l'antiquité même : a Si PolycUte imite mieux les 
hommes, c'est Phidias qui est le sculpteur des dieux ' , » 
Polyclète s'était distingué dans les statues d'athlètes. 

Il avait écrit un traité des proportions du corps hu- 
main , et , de mSme qu'il avait fait la théorie , il donna 
l'exemple dans son Doryphore, qui fut le eanoa ou ta règle 
de Polyclète. o Mais, comme le remarque M. Guillaume, 
le canon fut un résumé d'école, et non le point de départ 
d'nne école nouvelle. « Car après Polyclète les sculpteurs 
poursuivirent la ré ail 
sation d'un autre type. 
Quoi qu'il en soit, h 
statue du Doryphore a 
été très souvent re- 
produite avec plus ou 
moins d'exactitude 
dans l'antiquité, mais fig.sT. 

aucune imitation fran- ■'"<"' «"'AfRo»- - J""»» ^ ^SoîMo. 

ehement satisfaisante n'est parvenue jusqu'à nous. Nous 
sommes plus heureux avec son Diaduméne, jeune athlète 
levant le bras pour ceindre son front d'une bandelette. Sans 
parler du Diaduméne Farnèse, on a retrouvé récemment 
à Voiron une statue analogue. Le Louvre l'a très malheu- 
reusement laissée échapper, et elle se trouve aujourd'hui 
au Musée Britannique, fait d'autant plus regrettable que 
c'est certainement une des belles œuvres de l'antiquité. 
Nous pouvons nous faire aussi une idée, par une réplique 
du musée de Berlin, de cette Amazone blessée qui affirma 
aux yeux de toute la Grèce la supériorité du sculpteur 
d'Argos, puisque c'est par elle qu'il l'emporta dans un 
s ouvert en 444 sur ce sujet par la ville d'Éphèse 

[:i>mpiirir, (Iiu Vauri, Il disci»ùoa«alre BrunelloKhi et DoDitïlla, su 
d'un» ititao d<i Chriat. 
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entre tous les sculpteurs grecs, concours auquel Phidias 
avait pris part^ Mais la statue la plus connue de Polyclète 
était la Junon chryséléphantine d*Argos, qui fut pour la 
reine de TOlympe ce que fut le Jupiter Olympien pour 
a le maître des hommes et des dieux ». 

La ciselure et la graviire en pierres fines : Mentor. — 

A cette époque l'art du sculpteur se manifestait avec une 
égale supériorité dans les œuvres de petite dimension. 
Le ciseleur Mentor était placé par les anciens au niveau 
des plus illustres sculpteurs. 

Les sculpteurs qui faisaient d*ordinaîre des œuvres monu- 
mentales ne dédaignaient pas ce genre de travaux : Myron, 
Kalamis» Phidias, Polyclète'. L'usage des sceaux, des cachets 
et des hag^es à chaton gravé donna dès les temps anciens une 
véritable importance à l'art des pierres gpravëes. C'est à Samos 
que cet art avait d'abord brillé : avec Mnésarque, père de Py- 
thagore ; avec Théodore, qui grava la célèbre ëmeraude que 
Polycrate avait jetée à la mer pour conjurer la Némésîs. Une 
loi de Solon défendait aux graveurs pour anneaux de garder 
chez eux une empreinte de l'anneau qu'ils avaient fabriqué et 
vendu à un particulier. En effet, l'empreinte aurait pu servir 
à donner ce qui était alors Téquivalent d^une fausse signature^. 
Mais cet art, comme celui de la gravure en médailles ou plutôt 
en monnaie, qui produisit cependant des œuvres d'une grande 
beauté, ne devait arriver à son apogée qu'à la période suivante. 

IV. — LA CÉRAMIOUE* 

La céramique grecque. — Ses origines. — Corinthe. — 

Quant à la céramique, elle avait déjà créé presque toutes 

1. Pline, XXXIV, 19. Les concarrents, choisis eux-mêmes pour juges, s'é- 
taient, disai t-on, donné chacun la première place et avaient unanimement donné 
la seconde à Polyclète. Thémistocle avait obtenu de môme le prix de la valeur 
après Salamine. Les autres concurrents étaient Crésilas, auteur d'une statue 
de Périclés, Kydon, Phradmon, connu surtout comme sculpteur d'animaux. 

2. On attribuait à Phidias des poissons dont Martial disait : « Donncz-Icur 
de l'eau, et ils nageront. Adde aquam : natabunt, • 

, 3. On sait quelle fut llmportauce des sceaux au moyen ftgc. 
4. Collignon, Archéologie grecque^ livre V. 



CISELURE. — CERAMIQUE 105 

ses formes, dont l'élégance n'a pas été dépassée. C'est à 
tort qu'à propos de la céramique antique on parlait surtout 
de vases étrusques. Cette erreur d'attribution vient de ce 
que les premiers vases ornés de l'antiquité qui attirèrent 
l'attention des savants au xvii* siècle furent découverts 
en Étrurie ; mais une grande partie des vases trouvés en 
Étrurie même sont d'origine grecque, et ce sont certaine- 
ment les plus remarquables. Les céramistes de la Grèce 
l'emportent sans comparaison , aussi bien par la beauté 
des lignes que par la perfection du travail, sur les potiers 
toscans, qui d'ailleurs s'empressèrent de les imiter. Sans 
parler de fragments de poteries découvertes à Santorin 
et dans les Cyclades (et dont quelques-uns remontent au 
xviii* s. av. J.-C), Corinthe paraît avoir été la première 
ville de la Grèce où se soit constituée une grande école de 
céramique artistique ; la tradition disait que c'est là qu'on 
avait inventé le tour à potier. 

Période primitive. — Les plus anciennes poteries témoi- 
gnent par leur décoration d'une imitation orientale décidée. 
Elles sont ornées de bandes d'animaux, qui bientôt alternent 
avec des sujets mythologiques. Les figures sont d'un brun 
pâle souvent relevé de violet. Dès le vn« siècle, nous avons des 
œuvres vraiment remarquables, telles que le vase dit de Dod- 
wel à Munich, représentant la Chasse du sanglier de Calydon; 
un grand nombre de vases du Louvre, par exemple celui qui 
représente la Bancon d'HeetOTy et un vase du musée d'Athènes, 
sur lequel on lit les plus anciennes signatures de céramistes 
grecs que l'on connaisse : Kharès et Timonidas de Corinthe^. 
Des artisans de Corinthe répandirent cette industrie des vases 
peints jusqu'en Toscane, où les émigrations corinthiennes sont 
rappelées par l'histoire de Démarate et de Tarquin. Plus tard, 
les potiers d'Athènes rivalisèrent avec ceux de Corinthe et, 
au iv« siècle, imposèrent leur style à toute la Grèce. 

Deuxième période : vases à peintures noires. — Du milieu 

1. Les signatures do céramistes anciens sont d'ailleurs fort nombreuses. 
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da II* au miliea da *■ Biècle, !«■ rases sont caraclériHi^s par 

d«> peiatures noires sur fond ronge, jaime ou blanc. On dis- 

tiogne dans cette période 

ploaienTs périodes secon- 

l» Od petit donner poar 
tjpe de la plus ancienne le 
Taae du Louvre fait en 
l'honneur d'Arcésilas, roi 
de Cyrënalijne. — 2<> La 
seconde peut élre appelée 
l'école à'Ergotime et de 
Clifias, et a pour type prin- 
cipal la coape de Florence 
que, comme nous l'apprend 
ta signature de ces artistes, 
Ergotirae a modelée et Cli- 
tias ornée de dessins. — ■ 
3° Vient ensuite l'école de 
Nitotihénes, dont on a plu- 
sieurs vases signés dans 
divers musées de l'Europe, 
notamment au Louvre. — 
i' Les vases tels que celui 
àeTimagoras an Louvre, et 
Fig, SS. — Viiss de NicasLhanas. Bnrtoat l'amphore du muaée 

d'Athëues représentant l'ei- 
position d'un mort, nous conduiront à la période suivante. 
Troiiiéme période : Tases à peintoras rongea. — Dans cette 

période, quoiqu'il y ait encore des peintures noires, et qu'elles 
se conservent même jusqu'aux temps macédoniens dans les 
amphores panatkénaïques' , pour lesquelles on respectait les 
traditions, les peintures sont en général rouges et se déta- 
chent sur un fond noir. Ce système est en usage à Athènes 
dès le temps des guerres médiques. ■ Les caractères gêné- 
rani de ces vases, dit H. Collignon, s'opposent à cenx dea 
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yascs à peinture noire; toute trace de convention a dispara. 
Les variétés de style y répondent aux progrès de l'art; les 
compositions y sont moins chargées de personnages , les su- 
jets plus restreints, surtout dans les vases les plus soignés. » 
Ce qui montre une fois de plus que la simplicité n'est pas 
toujours signe d^ancienneté, et qu'un art barbare peut être un 
art compliqué. Cependant le caractère archaïque se maintient 
encore dans les céramistes contemporains de Phidias et de 
Polyclète, comme en témoignent la coupe de Sosias (Berlin), 
le cratère à'Euphronios (Louvre)*. 

Importance artistique de la céramique grecque. — On a re- 
cueilli plus de 40,000 vases de l'antiquité classique. Ils ont pour 
l'archéologie un intérêt incomparable par la variété des sujets 
qu'ils représentent. Ils en ont aussi un très grand pour l'art. 
« La peinture des vases, a dit M. Perrot, est ce qui nous 
représente le mieux dans les arts du dessin tout un côté du 
génie grec, ce qu'il a de surprise et de fantaisie. » Elle ne re- 
cule même pas devant le bizarre et le grotesque. Elle montre, 
pour saisir les silhouettes, une habileté singulière, qui fait 
penser à l'art japonais. C^est surtout grâce à elle enfin que 
nous pouvons nous faire quelque idée de ce qu'était l'ancienne 
peinture grecque, dont rien d'important ne nous est parvenu. 

V. — LA PEINTURE 

Cette absence de monuments qui puissent contrôler les opi- 
nions des écrivains nous fera passer très rapidement sur la 
peinture, quoique les anciens aient estimé leurs peintres àTégal 
de leurs sculpteurs. La peinture semble d'ailleurs être sortie 
de la sculpture par la transition de la polychromie, et Vitruve 
nous dit (1. YII, ch. v) que les anciens maîtres imitèrent d'a- 
bord par la peinture les bas-reliefs de marbre décorés*. 

1. Nous avons indiqué (p. 70) la place de la céramique dans les origines de 
la sculpture. Les plaques estampées et les figures de terre cuite continuèrent 
à être un des produits de Tart grec. 

2. Une union analogue exista entre la peinture et la sculpture au temps du 
moyen âge et de la Renaissance. Van Eyck, pas plus que Nicias, ne dédai- 
gna de colorier des statues. ( V. Gourajod, Mémoires de la Société des anti' 
quaires, 1887.) 
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Peinture. — École attique. — Polygnote et ses con- 
temporains : Hicon, Panaenos. — La Leskhé, le Pœcile: 
— Concours, expositions. — Le premier grand nom de 
la peinture grecque est Polygnote de Thasos, contem- 
porain de Phidias. Sa peinture était déjà polychrome, 
mais d'une coloration très sobre et de tons peu variés. 
Elle semble n'avoir guère pratiqué que les teintes plates, 
et avoir fait fort peu d'usage du modelé. Mais il y avait 
peut-être en cela moins de l'impuissance qu'un parti pris 
décoratif, et il est difOcile de ne pas voir dans Polygnote 
un grand artiste. On admirait, même lorsque la peinture 
eut réalisé de grands progrès techniques, la pureté de son 
dessin, l'imagination et la variété de ses compositions. Il 
eut l'honneur de créer un grand nombre d'attitudes et 
d'expressions qui correspondaient si bien avec les senti- 
ments de l'âme, qu'elles inspirèrent nécessairement les 
artistes qui le suivirent. Ses oeuvres les plus célèbres 
étaient : 1*^ les peintures de la galerie [Leskhé) de Delphes, 
où il avait représenté la Ruine de Troie, et la Vue des En^ 
fers avec les supplices divers qui frappent les méchants ; 
2^ les peintures du portique d'Athènes qui reçut justement 
de ces décorations le nom de Pœcile. 

Dans cet ouvrage considérable, les souvenirs légen- 
daires de la Grèce se mêlaient à des souvenirs récents non 
moins glorieux. Il refusa toute rétribution pour ces grands 
travaux, et reçut l'honneur envié du droit de cité athé- 
nienne. Il se fit aider par Micon et par Panœnos, frère de 
Phidias. Au centre il représenta lui-même, comme à Del- 
phes, la Prise de Troie, Des deux côtés Micon et Panaenos 
exécutèrent la Bataille de Marathon et le Combat des Athé- 
niens contre les Amazones sur les hauteurs de Pnyx. 

Dès cette époque, l'usage des expositions périodiques 
publiques semble établi; elles sont en même temps des 
concours, comme nos expositions modernes. Elles avaient 
lieu en général à Delphes et à Gorinthe, à l'occasion des 
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jeux Pythîques et Isthmiques. Les artistes faisaient aussi 
des expositions particulières de leurs œuvres, chose qui 
redevient tout à fait à la mode de nos jours. Il y avait 
peut-être dès cette date, à Athènes au moins, une collec- 
tion publique de tableaux. Elle se trouvait dans l'aile gau- 
che des Propylées, qu'on a appelée pinacothèque, quoique 
les anciens Grecs ne semblent pas avoir connu ce mot. 
Enfin, ce qui prouve combien l'art de peindre était ré- 
pandu, c'est qu'il était pratiqué par des femmes. Tinta* 
rète, fille de Micon, l'aida dans ses célèbres travaux, et fit 
à part des œuvres qui jouirent d'une durable réputation. 

La peinture de chevalet : Apollodore. — La décora- 
tion théâtrale et le paysage : Agatharcos. — A la fin de 

cette période, Apollodore d'Athènes émancipa la peinture 
de l'architecture en faisant des tableaux de chevalet; il 
perfectionna aussi le travail des ombres : on conçoit en 
effet que dans les œuvres de petite dimension le détail 
de l'exécution doit être plus soigné. 

Agatharcos de Samos fut peut-être le premier qui pei- 
gnit des décors de théâtre. Ce fut là l'origine de la pein- 
ture de paysage^. Il décora aussi la maison d'Alcibiade. 

La tapisserie : le peplos d'Athéna. — La tapisserie, la 
broderie à figures , entraient aussi pour une bonne part 
dans la décoration des édifices. Chaque année à Athènes 
des jeunes filles choisies parmi celles de plus pur sang 
athénien devaient tisser un peplos ou long voile destiné 
à couvrir la vieille statue d'Athéna faite avec le bois de 

1. Les théâtres ayaient des décorations fixes en maçonnerie ou en bois (on 
Toit quelque chose d'analogue au Théâtre Farnèse de Parme, construit au 
XVI* siècle). La peinture décorative n'y occupait qu'une place secondaire; 
Les machines au contraire y jouaient un grand rôle. Dans le Prométhéi 
enehatné d'Eschyle, les Océanides « arrivent par le chemin des oiseaux », 
et l'animal monstrueux qui porte le vieil Océan < bat de l'aile en frappant le 
sol de sa gpriiTe v. L'art du costumier l'emportait sur l'art du machiniste. Cer- 
taines pièces du théâtre grec supposent dans les costumes une variété et une 
fantaisie qui n'a pas été dépassée. Il suffit de rappeler les Guêpes et les 
Oiseaux d'Aristophane. D'autres auteurs comiques avaient introduit sur la 
scène des légumes personnifies, ou môme les lettres do l'alphabet. 
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l'olivier sacré. Pallas était la déesse de toutes les œuvres 
auxquelles Tesprit comme Thabileté de main ont part; à 
ce titre elle présidait aux travaux des femmes. Ce peplos 
était porté dans une procession solennelle au temple de 
la déesse, le dernier jour des Panathénées. Sur ce peplos, 
dont le fond était couleur de soufre ou de safran, était re- 
tracé le combat des dieux contre les géants, combat où 
Athéna avait assuré la victoire aux habitants de l'Olympe. 
On y joignait aussi des scènes glorieuses empruntées à 
l'histoire de la ville chérie de la déesse ^. 

VI. - MUSIQUE 

C'est aussi, au y« siècle que la musique grecque fut consti- 
tuée dans son ensemble. La musique grecque était, au moins, 
par son système, beaucoup plus variée que la nôtre; elle com- 
prenait plusieurs gammes distinctes ou modes, tandis que' 
nous n'en avons que deux, la majeure et la mineure, que les 
Grecs d'ailleurs paraissent n'avoir pas connues, quoique les 
icammes hypophrygienne et hypodorienne s'en écartent peu. 

Le système musical des Grecs dut surtout sa formation à 
l'école pythagoricienne. Les Grecs employaient non seule- 
ment les intervalles de ton et de demi-ton, mais des interval- 
les moindres, les quarts de ton par exemple. Ils étaient très 
sensibles à la musique et croyaient qu'elle avait la plus grande 
action sur les mœurs. Les philosophes et parfois les législa- 
teurs proscrivaient tel ou tel mode musical comme dangereux. 
La musique fut d'abord destinée à accompagner la poésie, 
surtout les hymnes religieux. Tout poète devait être en même 
temps un musicien. Le plus célèbre des lyriques grecs, jPm- 
dare^ non seulement composait le chant qui était inséparable 
de ses odes, mais instruisait souvent et dirigeait quelquefois 
en personne les chanteurs et les instrumentistes qui allaient 
exécuter ses plus belles pièces dans les villes de la Hellade. 

1. Un peplos analogue était tissé par les femmes d'Élis en l'honneur de 
Junon. On peut comparer le voile annuel apporté par les pèlerins à la Kaab« 
de la Mecque. 
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Le développement du théâtre avec sea chceuri fut l'origine de 
grands progrès dana la musique vocale et inatrumenlale. Plua 
tard la musique ae sépara de la poésie. Ou éleva dea odéons 
où eurent lieu des concours musicaui même de musique pure- 
ment instrumentale, et noua avons vu que Périclèa en avait fait 
construire un près de l'Acropole. Quoique les Grecs aient 
inventé une notation musicale et qu'ila aient eu l'usage d'un 
certain nombre d'iustruments différenta, aoit à veut, soit i 
cordes, ils ont ignoré i'harmouie. « La polyphonie, dit M. Th. 
Reinacb. existait, mais limitée à deux sons : l'accord de trois 
sons, fondement de notre harmonie restait inconnu. Bien plus, 
l'harmonie Â deui parties n'était admise que dans le concert 
de deui instruments ou d'un instrument et d'une voit. Quand 
deux ou plusieurs voix chantaient ensemble, c'était invaria- 
blement à l'unisson ou à l'octave, v Nous possédions seulement 
quelques rares et courts fragments de ces anciennes mélo- 
dies, tels que le début de la première Pjthique de Pindare. 
Aujourd'hui il est beaucoup moins difficile de se faire une idée 
de ce qu'était la musique grecque, grâce aux importantes dé- 
couvertes de M. Homolle, à Delphes, entre autres une partie 
d'un hymne à Apollon ne comprenant pas moins de quatre- 
vingts mesures 4 cinq temps. 

Le siècle da Pérlclàs. — C'est surtout pour avoir coD- 
tnbué à ce développement intellectuel si puissant et si varié, 
que Périclès a obtenu une gloire impérissable. Jamais, dans 
aucun temps, dans aucun pays, on ne voit tant d'œuvres d'art 
qui aient rencontré une admiration plus durable. « 11 semblait 
qu'à peine achevées, elles avaient un parfum d'antiquité qui 
les consacrait ; et aujourd'hui cependant elles ont tout l'éclat 
de la jeunesse, comme si elles étaient douées d'un esprit tou- 
jours vivant et d'une àme immortelle, s (Pt.uTABQVB.) 
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CHAPITRE IV 



l'art grec après PÉRICLÈS et PHIDIAS. ALEXANDRE 



I. L'art gkeg au iv* siècle. — Ses modifications sous l'action de 
la philosophie et des mœurs. — Socrate, Platon, Aristote. 

II. Sculpture. — Caractère des nouvelles écoles : le portrait. — 
Scopas et ses contemporains. —- Le Mausolée. — Prédominance 
de l'art grec dans l'Asis méditerranéenne. — Praxitèle et ses con- 
temporains. — Nouvelle école argivo-sicyonienne. — Lysippe et 
ses contemporains. — Gharès. — Gravure en pierres fines. — 
Pyrgotèle. 

III. Gravure en médaille. — Céramique. — De l'utilité de l'art dans 
la fabrication des monnaies. — Pourquoi elles sont souvent ar- 
chaïques. — Supériorité des monnaies grecques. — Apogée de l'art 
monétaire en Sicile. Kimon. Évainétos. — Les successeurs d'Ëvai- 
netos. Théodore de Clazomène. — Apogée de la céramique grecque. 
Le vase de Cumes. Les figurines de Tanagra et de Myrina. 

IV. Peinture. — Zeuxis, Parrhasius et l'école ionienne. — Timan- 
the. — Ecole attico-thébaine. — Aristide, Nicias, Euphranor. — 
Ecole sicyonienne. — Eupompe, Pamphile. — Enseignement 
public du dessin. — Apogée de la peinture grecque. — Apelle. 
— Ecole rhodienne. — Protogène. 

V. Architecture. — Fortifications. — Temple pseudodiptère. — 
Dinocratès. Alexandrie. Le nouveau temple d'Ephèse. 

VI. Art industriel. — Musique. — Mosaïque. — Le char funèbre 
d'Alexandre. — Musique. 

L — L*ART GREC AU IV SIÈCLE 

Modification de Fart grec sous Faction de la philo- 
sophie et des mœurs : Socrate, Platon, Aristote. — 

Les luttes acharnées qui déchirèrent la Grèce pendant la 
guerre du Péloponèse n*y avaient pas arrêté la pratique des 
arts, pas plus que celle des lettres. Il suffit de rappeler 
que rÉrechthéion fut élevée par Athènes après les désas- 
tres de l'expédition de Sicile. A la fin du v® siècle, une 
transforn^ation progressive s'est faite dans Tesprit grec, 
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et elle se résame dans Socrate. La philosophie devient 
surtout psychologique et s'occupe de l'homme plus que 
du monde, « elle descend du ciel sur la terre » Socrate, 
qui domine la philosophie, a 
aussi saplace nécessaire dans 
l'histoire de l'art comme de 
la littérature. C'est pour la 
Grèce un second Homère. 

Platon donne à l'idée du 
beau dans sa philosophie une 
place prépondérante et crée 
vraiment ce qu'on appellera 
plus tard l'esthétique. Il met 
en pleine lumière les trois 
principes qui ne cesseront î 

plus d'occuper les penseurs ; ^g. «o. — Pi»ton. 

1° les beaux-arts procèdent 

de l'imitation; 2° cependant ils ne sont rien sans une ins- 
piration supérieure, et ils tendent pins haut qu'à repro- 
duire la simple réalité; 3° les beaux-arts ont une grande 
action sur les âmes, par conséquent sur les moeurs, et 
méritent k ce titre l'attention sérieuse des hommes d'État. 
On sait comment Platon exigeait sur ce point l'interven- 
tion active et rigoureuse des pouvoirs publics'. Aristote, 
qu'on oppose trop souvent à Platon, est en somme d'ac- 
cord avec lui sur ces divers points : Platon est moins 
idéaliste, et Aristote moine réaliste qu'on ne l'a commu- 
nément dit. 

Sous l'influence de Socrate et de son école, accélérant 
la tendance naturelle de la civilisation, les sentiments 
deviennent plus variés et plus délicats. On se platt à 
pénétrer davantage dans l'analyse des états de l'&me; on 

Sita, î' éd., p. m. Tojrn 
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étudie les dispositions individuelles, les situations excep- 
tionnelles. Celte tendance se montre déjà dans Euripide. 
Dans Aristote lai-in£me on retrouve ce goût des analy- 
ses morales, et son élève Théophraste écrit les Caractères. 
La nouvelle comédie, avec Mé- 
nandre, abandonne les éclatan- 
tes Tantaisies d'Aristophane, pour 
s'occuper de la peinture des ca- 
ractères et du jeu des passions. 
L'inspiration est la même dans 
les arts. 

1 1. - SCULPTURE 

Caractère des noaTelles éco- 
les : le portrait. — L'art obéit de 
tout point aux mêmes inBuences. 
Il recherche le mouvement, la pas- 
sion, l'analyse individuelle et la 
précision du détail réel. Jusque-'à 
les sculptures avaient été rare- 
ment des portraits. Mais à partir 
du V* siècle les portraits se mul- 
tiplient 11 suffit de rappeler les 
Fig. «1, — Sopkocla. chefs-d'cEuvre tels que les statues 
(«■»*od.L.i™..) d'Euripide (Rome), de Démos- 

thëne (Rome, Louvre), le Ménandre assis (Capitole), 
qui fait un contraste si instinctif avec le Sophocle de- 
bout si magnifiquement drapé du musée de Latran; l'Es- 
chine (à Naples), l' Aristote ou plutôt l'Aristippe [voir 
Helbig, 11, p. 179), qu'on admire au palais SpadaàRoroe. 
Les œuvres d'une signification plus générale ne sont 
pas pour cela abandonnées. Socrate avait été sculpteur, 
avant de consacrer sa vie au perfectionnement moral de 
ses concitoyens, et l'on a la copie, sinon l'original, de son 
groupe des Trois Grdces. Il aimait à causer avec les sculp-* 
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tenrs et les peintres, comme en témoigne Xénophon; et 
son disciple PUton, qui avait d'ailleurs cultivé la peinture, 
est avant tont le philosophe du beau. Aussi l'inQuence de 
cette philosophie ne pouvait être une cause de décadence 
pour l'art. Sans doute, tandis que Pallas, Junon, Jupiter, 
lont les t^Tpes préférés du temps de Périclëi et de Phi- 



Fig. (1. — UéDudre. (Unsjs du Capilolc.) 

dias, dans la période suivante c'est Vénus, Apollon et 
Bacchus qui occupent surtout le ciseau ou le pinceau des 
artistes. Mais il faut éire bien exclusif ou bien pédant 
pour découvrir une trace quelconque de décadence dans 
la Vénus de Milo' et dans la Victoire de Samothrace*. Ces 
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deux œuvres, qui méritent une égale admiration, nous don- 
nent une idée de Técole de Scopas, qui appartient cepen- 
dant à la génération précédente. 

Scopas et ses contemporains. Le Mausolée. — Pré- 
dominance de Fart grec dans FAsie méditerranéenne. 

— Scopas de Parcs brilla de 396 à 350. Il paraît avoir 
surtout traité des sujets rtligieux. Le Vatican possède la 
copie de son Apollon Musagète, où le dieu est représenté 
dans une longue robe flottante, jouant de la lyre et sem- 
blant entraîner à sa suite le chœur des Muses. Il fut un 
des artistes qui sculptèrent des bases de colonnes à 
Éphèse, peut-être celle du Musée Britannique. On a d'ail- 
leurs de lui des œuvres authentiques, car on voit dans la 
même collection des fragments duMat^so/^^d'Halicarnasse. 

Artémise II, reine de Carie, inconsolable de la mort de son 
époux Mausole, mort en 355, avait résolu de lui élever le tom- 
beau le plus magnifique qu'on eût encore vu. Elle fit appel 
aux plus célèbres artistes de la Grèce, entre autres à Scopas, 
à LéocharèSy à BryaxiSj à Timothéos, à Pythies; Pythios, aidé 
de SatyroSy fut également Tarchitecte du monument. Le Mau- 
solée servit de type à 'la plupart des tombeaux somptueux 
qui suivirent, et, de nom propre, eut l'honneur de devenir un 
nom commun. Il se composait d'un soubassement élevé, sup- 
portant des colonnes doriques qui elles-mêmes supportaient 
une pyramide de vingt-quatre degrés, couronnée par un qua- 
drige colossal, avec les statues de Mausole et d'Artémise. 
L'édifice avait 19"», 45 et 12>*,35 de côtés, avec une hauteur 
de 43"», 20. Il était encore intact au xu« siècle, lorsqu'il fut 
détruit en partie par un tremblement de terre. A partir du 
xiv« siècle, il servit de carrière aux chevaliers de Rhodes, qui 
possédaient encore cette partie de la côte de l'Asie Mineure 
et furent tout heureux de rencontrer des matériaux solides, 
beaux, tout taillés et tout transportés, dans le voisinage de la 
forteresse qu'ils élevaient à Boudroun. Aussi une partie des 
bas-reliefs du Mausolée s'est retrouvée encastrée dans les 
murs du château. Scopas a sans doute dirigé tout le travail 
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Fig. 83. — L» Vicloite de Samothrsce. (LouTre.) 



118 L'ART GREC 

des latreB scnlpIeurB ; il traTailla Trusemblablement lui-même 
aux Btaltiea principales d'Aitémise et de Mansole*. 

L'art grec domine dans toute l'Asie méditerranéenne. 
A celte époque appartient le lombeaa d'Harpagos, général 
de Cyrua le Jeune, 
découvert àXantos 
(Lycie), ainsi que 
le sarcophage en 
marbre de Paros 
trouvé à Sidon, 
œuvre admirable 
qui présente, dit 
M. Tb. Reinacb, 
une analogie saisis- 
sante avec les tom- 
beaux si justement 
admirés da Céra- 
mique d'Athènes. 
On attribuait ù 
Scopas dès l'anti- 
quité le célèbre 
groupe des Niobi- 
des. dont on voit la 
répétition à Flo- 
rence, œuvre qui 
ne comprenait pas 
moins de dix-sept figures et qui donnait à la sculpture un 
pathétique qu'elle n'avait pas connn. D'autres t'attri- 
buaient Jt un sculpteur un peu plus jeune, Praxitèle. 

Praxitèle et ses contemporains. — Praxitèle semblait, 
mieux que Phidias, caractériser particulièrement l'école 

1. Voir Dernier. TmUaii dr ilmmU, tani dg Home. Voir an Lanmi nua 
•Uins dn huhhIcs (roaillD* d> U. Snam?. 1B1!I). Timalhjoi Bl toulu lu 
maqnellH (tuicot) des Kulfrinna da l'Aiti«pitian J'ÉpiJaure dont ThMfua 
fDI V.«lul«t.. [C«iTOdiwi, FMill« J-Épijitf,. AlUuu. IBM.) 
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•nique. Il était fils de CépkUodoie^ l'Ancien, dont les 
œuvres marquent la transition entre Phidias et l'école 
nouvelle. Ce Cépbisodote était l'élève et peut-être le fils 
d'Alcamène. Praiitèle eut lui-même pour fils deux sculp- 
teurs célèbres, Céphisodote le Jeune* et Timarque. Praxi- 
tèle, à la différence de Polyclète et de Phidias, vise plu- 
tôt à l'élégance qu'à Uforce. Il aime la délicatesse ; mais cette 
délicatesse ne tombe pas dans l'afféterie et n'enlève rien 
à la fermeté et à la sâreté de 
son ciseau. Son oeuvre la 
plus célèbre était la Vénvs 
de Cnide, qui a fait dire que 
l'Olympe était privé de la 
déesse depuis que Praxitèle 
l'avait fait descendre sur la 
(erre. La Vénus du Capitale, 
la Vénus de Médicis, en dé- 
rivent, mais n'en sont pas rig. »5. - ApolloD Saurocton». 
des imitations directes. L'ad- (Louym.] 

mirable léte de bronze du musée de Berlin a plus de puis- 
sance et de grâce; elle peut mieux nous donner une idée 
de ce que devait être celle de la déesse telle que l'avait 
représentée le sculpteur athénien. Son type de faune, 
souvent reproduit, nous plaît mieux que son Apollon Sau- 
roctone, également connu par de nombreuses répétitions, 
et qui nous parait trop vanté. D'ailleurs le musée de 
Berlin possède une œuvre authentique du célèbre artiste, 
dans le groupe d'Hermès et Bacchus découvert à Olympie 
le 8 mai 1877 *. Ce groupe lui-même ne permet pas de le 
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mettre aussi haut que Scopas. Un contemporain de Praxi- 
tèle, Dédale de Sicyone, créait le type de la Vénus ac- 
croupie dont on voit des répétitions au Vatican et au 
Louvre *. 

Les monuments patriotiqaes. — Mais les monuments 
inspirés par le i^atriotisme ne manquent pas non plus à 
cette période. 

En 404, les Spartiates Youèrent à Delphes, en souYenir de leur 
victoire d'^gos-Potamos, 386 statues de bronze, parmi les- 
quelles Neptune couronnant Lysandre. Les Tégéates rappe- 
laient en 368 par un groupe semblable une victoire remportée 
sur les Spartiates. Un lion colossal fut sculpté à Cnide en 
l'honneur de la victoire de Conon (394) . Un autre lion marque 
la place où les 300 soldats du bataillon sacré de Thèbes étaient 
tombés jusqu'au dernier sans quitter leur poste, sur le champ 
de bataille de Chéronée (338). On n^avait pas gravé leurs 
noms sur la pierre, parce que la fortune les avait trahis ; mais 
on l'avait surmontée d'un lion, en souvenir de leur courage. 

Nouvelle école argivo-sicyonienne. — Lysippe et ses 

contemporains. Charès. —=■ A cette date la sculpture grec- 
que se confond avec Técole athénienne. Dans la génération 
suivante une nouvelle école argivo-sicyonienne se forme 
avec Euphranor et surtout Lysippe. Lysippe recherche 
les formes élancées et donne à ses personnages des tètes 
plus petites. Cependant il aime les formes robustes et se 
plaît à reproduire les hommes dans la force de Tâge. Son 
a canon », qui succéda à celui de Polyclète, nous est 
connu par la copie en marbre de son célèbre Apoxyome • 
nos^ de bronze. La plupart des œuvres originales de 
Lysippe étaient en bronze, c'est ce qui permet de com- 

1. La Vënas accroupie faite au xvii* siècle par Cof sevox à IHmitation de 
celle du Capitole est des plus intéressantes à étudier pour comprendre corn- 
méat une école affirme avec succès ses caractères, tout en suivant un modèle 
ancien. 

2. C'est un athlète raclant avec un strigUe l'huile et le sable dont il s'était 
enduit pour la lutte. 
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prendre qu'il ait pu exécuter le nombre, qui n'en est 
pas moins prodigieux, de quinze cents statues, parmi les- 
(|uelles il y en avait de colossales, telles que le Jupiter 
et THercule faits pour la ville de Tarente. Cette statue 
d'Hercule, qui avait été transportée à Constantinople, y 
fut fondue par les croisés en 1204. Lysippe s'était plus 
d'une fois occupé d'Hercule ; il avait reproduit ses Douze 
Travaux à Alysia en Acarnanie. Reconnu pour le premier 
sculpteur de son temps, sculpteur attitré d'Alexandre, 
seul il eut le droit de reproduire officiellement ses traits^ 
Lysippe était aussi célèbre comme sculpteur d'animaux ; 
il avait sculpté des chiens, des chevaux, des lions. On 
lui a attribué les chevaux de Saint-Marc (Venise). 

Son frère Lysistrate imagina les moulages d'après le 
modèle vivant. Il coulait dans ces moules de la cire qu'il 
retouchait ensuite. Ce fait Indique la tendance réaliste 
plus précise qui s'affirme alors. Parmi les sculpteurs 
contemporains, citons le fils de Lysippe, Euthycratès; 
Bœthos, originaire de Chalcédoine, auteur de V Enfant 
à l'oie, duquel on peut rapprocher le Tireur d'épine de 
Florence, et la Joueuse d'osselets de Berlin; Euthychidès, 
auteur de la statue d'Antioche au Vatican, et surtout 
Charès, qui fit le Colosse de Rhodes et conçut le projet 
de tailler le mont Alhos tout entier pour en faire une 
statue d'Alexandre. L'œuvre et les conceptions de Charès 
marquent bien ce goût de l'extraordinaire vers lequel 
Lysippe avait contribué à pousser les sculpteurs grecs. 
Mais n'oublions pas que la Vénus de Milo et la Victoire 
de Samothrace appartiennent à cette époque. 

Gravure en pierres fines. — Pyrgotèle. — La gra- 
vure en pierres fines, qu'il s'agisse d'intailles ou de ca- 
mées, arrive alors à son apogée avec Pyrgotèle. Elle 

1. Il n'était pas interdit pour cela aux autres artistes de reproduire les traita 
du héros (statue chryséléphantine par Léocharès i Delphes, etc. ; bustes au 
Louvre). Alexandre fit sculpter par Lysippe les statues des Macédoniens tués 
au G panique et les plaga à Dium. 
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reproduit souvent les oeuvres des sculpteurs célèbres. Sur 
le camée d'Aspasios (Vienne) ou Toitsansdoutela léte de 
la PallasduParthénon, En revanche, bien des sculpteurs 
ou des peintres modernes ont trouvé dans ces petites figu- 
rines des inspirations et souvent même des modèles pour 
des œuvres d'unegran- 
de importance ; c'est 
à une intaille grecque 
qu'Ingres a pris la 
première idée de sa 
figure de Vliiade pour 
V Apothéose d'Homère. 



De l'utilité de l'art 
dans la fabrication des 
monnaies.— Pourquoi 
elles sont souvent ar- 
ch^ques. Supériorité 
les monnaies grec- 
ques. — Les monnaies 
montrent , mieux en- 
core que les intailles ou les camées , combien les Grecs 
savaient faire des uuvres d'art complètes , parfois même 
d'une véritable grandeur d'accent, dans de petites dimen- 
sions. 

Plasieurs quGStioDS iatéressantes se rattachent k l'histoire 
de la gravure en médaille. Nous remarquerons d'abord que 
les anciens Grecs n'ont pas connu les médailles prapri?mcat 
dites, c'est-à-dire qu'ils n'ont pas fr.-ippé des disques métalli- 
ques dans l'intention de faire une œuvre d'art, mais seulement 

1. Eckbel, Doetriaa nammarvm settrum. — Fr. Lnnormanl, la Monaait 
tani faatiquiti. 
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pour un emploi pratique, comme la monnaie. Cependant ils 
n'ont pas hésite à s'adresser pour cela à des artistes du pre- 
mier ordre. C'est ici que se montre un exemple remarquable 
de l'union intime qui existe quelquefois directement entre le 
beau et l'utile. On sait que ce qui constitue à proprement 
parler la monnaie ,' c'est la suppression de la nécessité de 
peser le lingot, par l'application sur les fragments de métal 
d'une empreinte connue qui, sous la garantie des pouvoirs pu- 
blics, en constate le poids et la composition. Quels que soient 
les avantages de ce système, il facilite la fraude. Il faut em- 
pêcher le plus possible que cette empreinte ne soit imitée. Or, 
ce qu'oa Imite le plus difficilement, c'est le génie, ou, à son 
défpvUt, le talent. On rit encore du consul Mummiusqui, après 
le sac de Corinthe, remettant à des rouliers des chefs-d'œuvre 
d'Apelle ou de Polyclète, leur déclarait qu'ils en étaient per- 
sonnellement responsables, et que s'ils en perdaient ou en 
laissaient détériorer quelques-uns en chemin, ils seraient con- 
damnés aies refaire. On comprend donc toute l'utilité prati- 
que d'avoir des monnaies d'un grand mérite artistique. C'est 
ainsi qu'aujourd'hui on s'adresse de même à des artistes de 
grand talent pour donner le dessin des billets de banque. 

Nous remarquons cependant qu'en général les monnaies 
ont un caractère archaïque prononcé, et que chez un même 
peuple les anciens types se maintiennent d'autant plus, sur- 
tout lorsqu'il s'agit des temps reculés, que ce peuple est 
plus commerçant et qu'il fait un plus grand usage de cet ins- 
trument universel des échanges. Cela tient à ce. que la mon- 
naie a surtout une valeur d'opinion, et qu'il y a intérêt à lui 
conserver un aspect bien connu à l'étranger, qui lui donne 
un cours plus assuré. C'est ainsi qu'on frappe encore, pour le 
commerce avec certaine^ peuplades, des florins à l'cfûgie de 
Marie-Thérèse d'Autriche. C'est ainsi que, malgré la dépré- 
ciation du papier-monnaie italien et quand les espèces fran- 
çaises faisaient prime, elles n'en étaient pas moins refusées 
dans bien des villages, même du bassin du Pô. 

Les monnaies athéniennes du temps de Périclès (fîg. 59) 

semblent d'une génération au moins antérieure à Phidias. 

Elles n'en sont pas moins fort belles. Si les Grecs ont eu des 

ivaux dans les autres arts, on peut affirmer que dans la gravure 
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des monnaies ils sont restes incomparables. Cela tient nob 
seulement au génie de leurs artistes, mais à leurs procédés 
de fabrication. Ce n'était pas à Taide d'une machine, c'était 
au marteau que les monnaies étaient frappées, et on sent dans 
la frappe même la main de l'ouvrier. 

Apogée de Tart monétaire en Sicile. Eimon; Ëvainé- 

tos. — C'est en Sicile que Tart monétaire arriva le plus 
tôt à son apogée. C'est là qu'il se débarrassa le plus 
promptement de toute trace d'archaïsme. Est-ce à dire qu'il 
avait pu s'y perfectionner plus tôt parce qu'il y aurait été 
plus anciennement pratiqué? Au contraire; c'est parce 
que la monnaie n'y avait été importée que par les colons 
grecs de la seconde période de colonisation, 'qu'il n'y eut 
pas les mêmes traditions et les mêmes habitudes commer- 
ciales à ménager. Sans doute les Phéniciens s'étaient éta- 
blis fort anciennement en Sicile ; mais comme ils commer- 
çaient avec des peuples barbares, qu'ils procédaient par 
échange, et qu'ils allaient justement chercher dans leurs 
lointains voyages des métaux précieux, ils n'avaient pas 
un intérêt immédiat à se servir de la monnaie, ni à en 
répandre l'usage. Aussi n'eurent-ils une monnaie qu'à 
l'imitation de celle des colonies grecques de l'île. 

On peut affirmer que les plus belles monnaies du 
monde ont été frappées à Syracuse. Déjà, dans le courant 
du v° siècle, Euménos et Sosion s'étaient placés au pre- 
mier rang des graveurs de leur temps ; mais ils furent dé- 
passés dès la un du siècle par Kimoii et Evainétos, qui 
travaillaient pour Denys l'Ancien. Dans aucun temps, 
dans aucun pays on n'a fait de monnaies plus belles 
que \Qspentecontalitraàe Kimon et d'Evainétos. S'il fallait 
choisir entre ces deux noms, Evainétos devrait être mis 
au premier rang : c'est le plus grand des graveurs en 
médaille de tous les temps et de tous les pays. On peut 
distinguer chez lui deux manières. A ses débuts (fin du 
V® siècle), son style et son faire participent de ceux d'Eu- 
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ménos; il « encore quelque raideur, quelque dureté. 
fl C'est Raphaël dans sa première manière, encore sous 
l'influence du Pérugin. Peu à peu sa manière s'assouplit; 
il gagne de la douceur et de la liberté, mais en gardant 
toujours un accent de grandeur simple et de sévérité jus- 
que dans la grftce, qui atteint au sublime, i (Lenorhant.) 
Les médailleurs siciliens se rattachent à l'école dorienne, 
k ta précision et à la science du modelé de Polyclète. 
Syracuse et les plus importantes des colonies de Sicile 



Pig. 4'.— HouuIb d« SjrMuse, gravjopar ËTUBétos. 

étaient d'origine dorienne, et la lulte acharnée que Syra- 
cuse et ses alliées avaient soutenue contre Athènes au 
V* siècle s'était opposée à ce que l'art attique y répandit 
comme ailleurs son influence. 

Les snccesseurs d'Ëvainétos. Théodotos de Clazo- 
mèae. — Dans la génération suivante, on représenta 
souvent sur les monnaies des têtes de face, chose qu'É- 
vainétos et ses contemporains ne s'étaient permis qu'ex- 
ceptionnellement. C'était une conséquence des progrès 
analogues de la peinture. C'est ce que l'on voit sur les 
œuvres de Théodotos de Clazomène [vers 353). Théodo- 
tos subit certainement l'influence de l'école de Scopas, 
qui justement sculptait non loin de là le Mausolée. Mal- 
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gré la beauté de ces eeuvres, les Grecs comprirent que 
c'était surtout le profil qui convenait à la gravure en mon- 
naie. Là encore l'art et l'utilité pratique étaient d'accord. 
Car les têtes de face devaient présenter un plus haut 
relief, ce qui amenai! une usure et une perte par le frai 
plus rapide et plus consi- 
dérable ' . 

Apogée de la cérami- 
que : les vases à reliefs; 
le vase de Ciimes*. — Un 
art qui pour la composition 
a plus d'un rapport avec 
la gravure en médaille, la 
céramique, qui recherche 
aussi la simplicité des for- 
mes et des sujets, comme 
la netteté de la ligne, ar- 
rive également alors k son 
apogée, et c'est le style 
attique qui tend à prédo- 
miner dans toute la Grèce 
a Alors, dit M. Colllgnon, 
les formes robustes font 
place auK formes juvéniles, 
les poses sont charmantes 
de simplicité et de natu- 
Fig. »s. - v»>e d» Dirius. (Nïpies.) ^él-- Lcs aTlistes ne dé- 
daignent pas d'orner de 
fort petits vases servant de jouet aux enfants, et ils les 
décorent de compositions dont les jeus de l'enfance for- 
ment les motifs. » Après une période de transition pour 
laquelle nous signalerons le vase de Brj/gos, représentant 

t. Les Grecs ont iiubï fut d'admlrgbles grarnrca bei barin 4ur bronze 
comme on le voit par les miroira qui nous sont parTeaus. 
1. CoUiipiaa, ArchiologH fricgnc, p. IM et BniT. 
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la dernière nuit de Troie (Naples), et le vase du Louvre, 
où Ton voit Linos donnant une leçon à Musée, nous arri- 
vons aux vases attiques d'une élégance parfaite, tels que 
le vase où Ton voit Darius méditant la conquête de la 
Grèce (Naples), et ces lécythes blancs ayant un sens funé- 
raire dont la fabrication semble avoir été spéciale à TAt- 
tique (déposition funèbre du musée d* Athènes). 

La céramique ne s'en tient pas à la peinture. On ajoute 
aussi des ornements dorés et des reliefs rehaussés eux- 
méme d'or. Le vase trouvé à Cumes (aujourd'hui au mu- 
sée de l'Ermitage à Pétersbourg) est l'œuvre la plus con- 
sidérable de la céramique grecque. Il n'est pas signé. 
Mais un vase analogue trouvé à Kertch et qui date envi- 
ron de 380 porte la signature : Xenophantos Athénien. 

Les figurines de terre cuite. Tanagra. — C'est au 
IV® siècle que se place la période la plus parfaite pour 
les figurines de terre cuite, d'usage en général funéraire, 
qu'on retrouve dans les divers pays grecs, mais dont les 
échantillons les plus remarquables proviennent de Tana- 
gra en Béotie et de Myrina en Asie Mineure. 

A côté d'œuvres de caractère archaïque ou d'un style sé- 
vère appartenant aux périodes précédentes ou reproduites 
traditionnellement^, nous voyons apparaître des figurines 
d'un art moins religieux et plus raffiné,, d'une variété et d'une 
élégance qui ont fait dire que sans elle l'idée que nous nous 
faisions du génie grec était incomplète. Lqs coroplastes du 
v« siècle, dans cette fabrication qui est d'un caractère indus- 
triel et courant, se servent sans doute de moules dont ils re- 
produisent en grand nombre les empreintes*. Mais avec les 
mêmes moules ils savent produire des œuvres sensiblement 
différentes. Une figurine est souvent composée de plusieurs 
parties moulées séparément, qu'on ajuste dans des attitudes 

1. CertaineB de ces petites oeuvres ont un grand caractère de majesté reli« 
giense (buste estampé du Déméter. L. Heuzey, Monuments grecs, 1873). 

2. « Vous fabriquez vos généraux, comme les mouleurs d'argile leurs sta- 
tuettes, pour la place publique, non pour la guerre. » (Démosthènes, 1" Phil., 26.) 
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I. De plu», l«s coroplaeles reprennent après coup & la 
pointe telle ou telle partie pour lui donner un caractère parti- 
culier, lia trouTent moyen de faire preuve d'une imagination 
i inépuisable , et leur génie 
inventifest servi par une rare 
habileté de main. Aux tempe 
des guerres médiques , on 
plaçait à cûté du mort des 
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que tous 
autres monuments les attitu- 
des, les manières d'être des 
tlellènes. Rien ne montre 
Fig. *». - Figanum d* l'ousn. davantnge à quel point l'art 
avait partout pénétré que la 
découverte de quelqu'une de ces œuvres exquises dans les 
tombes les plus modestes. 

IV, — PEINTURE 

Zenxis et Parrliasias. — L'école ionienne. — Timan- 
tbe. — Lorsqtie Apollodore d'Athènes, qui depuis la mort 
dePolygnotepassaitpourlepremier peintre de sou temps, 
vit les œuvres du jeune Zeuxis, il dit généreusemeot : 
11 Zeuxis m'a dérobé l'art; ill'a emporté avec lui. » Zeuxis 

1. Compver les nutoettes da ÏÉgjptafy. 
mitib, on tusit sur la tombeau du guen ' 
qu'il n'anÎTit pu uul dans l'Hadèi. 
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perfectionna le coloris et les ombres. Il acquit d*immen- 
ses richesses, et il finit, dit-on, par donner ses tableaux, 
ne trouvant pas de prix qui en fût digne. Il fut appelé 
dans toutes les parties du monde grec : à Crotone, où il 
peignit une Hélène qu'il exposa moyennant un prix d'en- 
trée, avant qu'elle fût placée dans le temple de Junon La- 
cinia; en Macédoine, où il décora le palais du roi Arché- 
laûs, qui régna de 429 à 405. On vantait aussi ^sl Famille de 
Centaures et son Jupiter entouré des dieux, sujet repris par 
Raphaël à la Famésine, etc. Il cherchait l'illusion de la 
réalité. Il avait fait un enfant portant des raisins que des 
oiseaux, dit-on, vinrent becqueter. Ce n'était là qu'un 
succès que Zeuxis appréciait lui-même à sa valeur. Il 
aurait répondu à ceux qui le félicitaient : a Si l'enfant 
avait été mieux peint, les oiseaux en auraient eu peur, b 
Mais Pétrone, quatre siècles plus tard, disait : a Je n'ai 
pas vu sans frissonner des mains de Zeuxis, vivantes encore 
comme si elles étaient peintes d'hier. » Cela vaut mieux. 
Un seul de ses contemporains peut lui être opposé, 
Parrhasius. Il avait fait un tableau allégorique du Peuple 
athénien; un Bacchus qui avait donné lieu à ce proverbe : 
a Qu'est-ce que cela auprès de Bacchus?» un Coureur armé, 
sur le corps duquel on voyait covler la sueur. Parrhasius, 
complétant l'œuvre d'ApoUodore et de Zeuxis, paraît avoir 
accompli définitivement la grande révolution qui fit suc- 
céder le modelé à la teinte plate ^. Quelle que fût la renom- 
mée de Parrhasius , il fut vaincu par Timanthe dans un 
concours précisément sur le sujet à'Ajax et Ulysse se dis^ 
putant les armes d'Achille. Timanthe est surtout connu 
pour son Sacrifice d'Iphigénie, avec cette figure voilée 
d'Agamemnon qui a donné lieu à tant d'hyperboles'. 



1. Girard, Peinture antique, p. 74. 

2. Il avait fait aussi des Satyres mesurant avec leurs thyrses le pouce de 
Polyphètne endormi. On peut comparer pour le sujet Ulysse et Polyphime de 
Wiertz, à Bruxelles. 

9 
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École attico-thébaine : Aristide, Nicias, Euphranor. 

— Jusqu'à la seconde moitié du v* siècle, Athènes avait 
été seule à avoir une grande école de peinture. L'é- 
cole ionienne de Zeuxis et Parrhasius n'est en somme 
qu'une forme élargie de l'école attique. Cependant les 
peintres d'Athènes gardent un cachet particulier. Vers le 
même temps Thèbes avec Épaminondas joue un grand 
rôle dans l'histoire de la Grèce, et, comme il arrive pres- 
que toujours, un mouvement intellectuel accompagne ce 
réveil de la puissance politique. Ce mouvement se mani- 
festa surtout dans la peinture. Le plus illustre des pein- 
tres thébains fut Aristide, fils de Nicomaque, qui était lui- 
même un peintre distingué. Aristide excellait dans le 
pathétique. Sa Mère mourante était célèbre dans toute 
la Grèce; le roi de Pergame Attale payait son Malade 
600,000 francs. Les peintres thébains, qui suivaient l'im- 
pulsion des peintres athéniens, formèrent avec eux l'école 
thébano-attique. Parmi les peintres de cette école, outre 
Aristide, il faut cïXtv Nicias d'Athènes, célèbre comme pein- 
tre de batailles et auteur d'une Nekuya, ou Ulysse évoquant 
les morts, dont Ptolémée lui proposa 60 talents. Le pein- 
tre répondit que puisque son ouvrage avait un pareil prix 
et que par ses o£Pres le roi lui avait montré qu'il avait 
fait un chef-d'œuvre, il comptait en faire don à sa patrie. 
Le rival de Nicias comme peintre de batailles était Eu- 
phranor , qui fit une Bataille de Mantinée, Le peintre 
Euphranor était le même que le sculpteur que nous avons 
cité. A cette épqque, comme dans la plupart des grandes 
époques de l'art, les deux arts n'étaient pas séparés. 

École sicyonienne : Eupompe, Pamphile. — Introduc- 
tion de l'enseignement public du dessin dans les écOes. 

— Timanthe, dont nous avons parlé plus haut, était origi- 
naire de Sicyone; mais c'est £'M/?o/w/?e qui fonda le premier 
dans cette ville une véritable école. Cette école, avec son 
élève Pamphile, devait se mettre, sinon par le génie de ses 
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artistes, du moins par son influence, à la tète de la pein- 
ture grecque. Pamphile était Macédonien d'origine. Ce 
peintre, qui avait un esprit très cultivé et s'était occupé 
de philosophie, de lettres et de sciences, ne se contenta 
point de former des artistes. Il profita de Tinfluence 
qu'il s'était acquise, non moins par son caractère que 
par ses talents, sur l'esprit des Sicyoniens, pour intro- 
duire l'enseignement public du dessin dans les écoles 
de la ville de Sicyone, exemple qui fut bientôt suivi par 
plusieurs autres cités grecques. Cet enseignement fut 
bientôt même rendu obligatoire pour les hommes libres, 
en même temps qu'il était interdit de le donner aux es- 
claves. Les études dans l'atelier de Pamphile duraient 
douze ans et coûtaient un talent. Il prétendait que sans 
des connaissances scientifiques, sans les mathématiques 
et la géométrie, on ne pouvait être un artiste complet. 
Parmi les autres peintres de cette école on cite Pausias, 
qui peignit à l'encaustique des scènes de genre, principa- 
lement des scènes enfantines. Cette peinture se développa 
de plus en plus à côté de la peinture de style, comme nous 
voyons fleurir à la même époque une délicieuse sculpture 
de genre, que les figurines de Tanagra nous ont fait con- 
naître. Quoique Parrhasius ait été un grand dessinateur, 
on peut dire que l'école ionienne cherchait surtout la cou- 
leur et l'illusion. L'école thébano-attique brillait par des 
qualités de facilité, de variété d'expression. Sicyone se 
distingua par la correction académique et la science 
(progrès dans le clair-obscur et les raccourcis). C'est 
d'elle que sortit Apelle, élève de Pamphile. 

Apogée de la peinture grecque. Âpelle. — Apelle, qui 

réunit les traits principaux des deux écoles ionienne et 
sicyonienne, accomplit pour la peinture ce que Phidias 
avait fait pour la sculpture, ce que Raphaël devait faire 
dans une certaine mesure pour les écoles italiennes. Il 
fut le plus grand peintre de l'antiquité. 
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Apclle, originaire de Golophon^, fut le peintre attitré 
d'Alexandre, et on peut dire qu'il en devint Tami, aussi 
bien par son esprit délicat et son cœur généreux, qu'à 
cause de l'admiration que le conquérant avait pour son 
génie. Il reproduisit plusieurs fois le roi de Macédoine, 
notamment à cheval, car il excellait aussi dans la peinture 
des chevaux. Il ne paraît pas avoir fait de grandes pein- 
tures décoratives à nombreux per&onnages, mais son ta- 
lent n'en était pas moins varié, et il peignait l'allégorie 
aussi bien que le portrait. Il avait représenté la Calomnie 
dans un tableau que le Florentin Sandro Botticelli a es- 
sayé de reconstituer d'après les descriptions de Lucien. 
Son chef-d'œuvre était la Vénus Anadyomène, Tout maître 
du monde qu'il était, Auguste n'osa l'enlever à la ville de 
Cos qu'en lui remettant pour cent talents d'impôts. Le 
talent d'Apelle était resté proverbial et populaire. Il ne 
pouvait être discuté. Hérodas, dans un de ses mimes, 
faisant dialoguer deux femmes qui visitent à Cos le tem- 
ple d'Ësculape où Apelle avait fait des peintures, fait 
dire à l'une d'elles : « Oui, ma chère, les mains de l'E- 
phésien Apelle sont infaillibles, quelque sujet qu'il traite 
en ses tableaux. En voilà un dont on ne peut dire que la 
nature lui a donné certains talents, et lui en a refusé d'au- 
tres. Ah ! celui qui peut voir cet homme et ses ouvrages 
sans en frémir d'admiration, celui-là est digne d'être 
pendu la tête en bas dans la boutique d'un foulon. » 

École rhodienne. Protogène. — Les sentiments d'A- 
pelle étaient dignes de son talent. C'est lui qui mit en 
lumière le mérite de Protogène, que les Rhodiens n'ap- 
préciaient pas à sa valeur, en payant plus qu'il ne le 
demandait quelques-unes de ses œuvres et en répandant 
le bruit qu'il les achetait pour les faire passer pour des 
œuvres d'Apelle. Cette conduite généreuse atteignit son 

1. Gomme pour Homère, plosieurs villes se disputaient l'honneur de l'avoir 
vu naître. 
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but, et lorsque, quelques années plus tard, Démétrlus vint 
mettre le siège devant Rhodes, il put dire qu'il renonçait 
à son entreprise, de peur de détruire Vlalyse * de Proto- 
gène, qui se trouvait dans le quartier de la ville par le- 
quel il pouvait diriger son attaque avec chance de succès. 
Héléna. — La bataille dlssus. — Il ne nous reste 
rien de la peinture du v^ siècle^, pas plus que de celle du 
IV®. Ce qui peut le mieux nous en donner une idée, c*est 
la mosaïque de Pompél représentant la bataille d'Issus. 
Elle a été faite très probablement d'après la peinture 
d'une femme nommée Héléna, fille du peintre Timon, De 
tous les tableaux que les femmes ont peints dans les temps 
modernes, il n'en est aucun de cette importance. On 
aura une idée de la puissance de la composition, en re- 
marquant que Lebrun a disposé les groupes de la même 



manière *. 



V. ~ ARCHITECTURE 



Les fortifications. — Le temple pseudodiptère. — 
Dinocrates. Alexandrie. Le nouveau temple d'Éphèse. 

— Dans l'architecture de cette époque, nous signalerons 
dès avant Alexandre: 1° le développement de l'art de la for- 
tification, comme le montrent les restes des villes fondées 
SOUS l'impulsion d'Ëpaminondas, Messène et Mégalopo- 
lis ; 2® le développement de l'ordre corinthien ; 3® la créa- 
tion du temple pseudodiptère. Au temps d'Alexandre, les 
plus grands architectes et ingénieurs furent Hermogènes, 
Thargélios (F. p. 81 et 82) et surtout Dinocrates, qui fut 
aussi un grand ingénieur. 

1. lalyse était un des héros de l'histoire légendaire de l'île. 

a. Sauf peut-être un fragment trouvé dans un tumulus de la Crimée. Dos 
peintures plus anciennes de Pœstum qui existaient encore au xvi« siècle, ne 
nous sont plus connues que par des gravures. 

3. Au mémo temps appartenait sans doute Aétion, qui peignit les Noces 
d'Alexandre et de Roxane, tableau que décrit Lucien et dont le sujet a été 
repris par le peintre siennois Razzi à la Farnésino. 
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Dînocratès donna le plan de la ville d'Alexandrie, dont 
il sut orienter les rues de manière à mettre la ville à l'abri 
des vents du désert et à donner largement accès aux 
vents du large. Il commença plusieurs des monuments 
de cette ville. Il était déjà célèbre à cause de la recons- 
truction du temple d*Ephèse , brûlé vers le temps de 
la naissance d'Alexandre, par Ërostrate. Dans la Grèce 
propre on éleva peu de monuments importants. Les ar- 
chitectes sont le plus souvent occupés aux constructions 
privées, qui deviennent, à l'imitation de l'Asie, de plus 
en plus somptueuses , et Démosthène se plaint, dans un 
de ses discours, que plusieurs d'entre elles surpassent en 
importance et en richesse les édifices publics. 

VI. —ART INDUSTRIEL. -MUSIQUE 

Art industriel. — Mosaïque. — Le char funèbre d'A- 
lexandre. — Le développement du luxe favorise les arts 
industriels chez les Grecs, et les expéditions d'Alexan- 
dre allaient leur donner une grande impulsion, en faisant 
mieux connaître les ateliers de Babylone et de Tyr. Déjà 
d'ailleurs, quoi qu'on en ait dit, la mosaïque était pratiquée 
en Grèce ; des découvertes faites à Olympie ne semblent 
pas laisser de doute sur ce point. 

Le goût des tapisseries et des tentures s'y était aussi tout 
à fait répandu : Plutarque cite parmi les officiers d'Alexan- 
dre le gardien ou intendant des tapisseries du roi Proxénos. 
Pour donner une idée du développement qu'avaient acquis les 
divers arts industriels chez les Grecs par l'influence de l'Asie, 
nous rappellerons la tente élevée pour le mariage du roi ma- 
cédonien et de Roxane, les folies du bûcher d'Éphestion, qui 
coûta environ 60 millions, et surtout le char monumental con- 
struit pour transporter en Egypte les restes d'Alexandre, 
véritable monument mobile que Diodore nous décrit avec ses 
tentures, ses mosaïques, ses tableaux militaires, ses Victoires 
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d'or, tes ^irlindes (probablemeot de mêlai éinaillé] imitant 
les eonleorB oilurelles des feailles et des fleurs. Il Tallait 6i 
malels ehoiaiB parmi les plas Tigoareai ponr traîner cette 
grande masse, (jui, par la manière dont elle était équilibrée 
et par ses dispositioos intérieures, passait, aux yeai des 
anciens, pour an chef-d'œnTre de mécaniqDe*. 

Ce magnifique développement artistique allait se main- 
tenir et s'étendre, malgré les troubles sanglants qui suï- 
Tirent la mort d'Alexandre, et cela grâce à l'impulsion 
qu'Alexandre lut-méme avait donnée. 

Hnsiqne. — La musique avait subi depuis Périciës une 
transformation. Déjà Aristophane se plaignait qu'elle se 
fût amollie en même temps que les mœurs. Les mitres 
n'éprenaient plus à chanter aux jeunes Athéniens : " La 
terrible Pallas qui renverse les cités », on « Une clameur 
retentit au loin i. La musique était devenue moins aus- 
tère et plus expressive, comme les autres arts. Elle reçut 
encore de grands développements de Timothée, de Poly- 
diaa et du disciple d'Aristote Ârisioxéne. Dans les con- 
certs historiques que M/iésidés de Téos avait organisés 
plus tard à Gnosse en Crète, où il avait été envoyé comme 
ambassadeur, il avait fait exécuter des chants des deux 
jiremiera de ces musiciens'. 

1. Diodore, XVIII, 1»-M. — Qaitrmén da QuIoct, Mimùirtt de CÂcait- 
imi€ da tiacripUoiu, IV. 
1. Bgger, TraUétfuUUidaiu lanliquiti, p. Tt («dit. la-t*). 



Fi;;. 11. — Partig ccnlrala du groupa do* Niabidia. (t'Iorui 
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CHAPITRE V 

LA PÉRIODE ALEXANDBIHE. — l'aKT HBLLéNISTIQDB 



I. RÉSULTATS DES COMIUËTES p'AlBI&nDB 

teneion de l'inflnence grecque. — Ethiopie, Parthea, Seyihas. — 
Inde, extrême Orient. 

II. Gbèce. — La scolplurc. — L'Apollon du BelTédère. 

III. Egypte. — Alexandrie. -.• Le Phare. — La Bibliothèque. — Le 
Sérapéum. — Le Musée. — Art industriel. — Gravure en pierres 
fines. — Peinture. — Sculpture. 

rV. AsiB. — Rhodes. — Peinture. — Sculpture. — Le Coloite. — 
Le LaocooB. — Pergamc. — L'Acropole. — Le monuiaent d'Al- 
tale. — L'autel dEumfcne. — Iso^oo». — École de Tralles. — 
Le Taureau fflrn#«. —La mosaïque r Pergame, Sosos. — GreTOr» 
en médaille : le statère d'Eucratidas, foi de Bnctrionc. — Con- 
clusion : l'art grec dans le monde romain et en Occident. 

\. — RÉSULTATS DES CONQUÊTES D'ALEXANDRE; UHELLËNiniE 

Étendue de l'inQuence grecqne. — Ethiopie. — Inde. 
— Extrême Orient. — Parthie. — Scythie. — Les con- 
quêtes d'Alexaodre marquent une 
grande date dans l'histoire de l'art 
comme dans l'histoire politique. . 
Partout où le héros macédonien ( 
put étendre son action, il répandit \ 
lacivilisationbellénique; or c'était, 
on le comprend, sous la Forme de 
l'art qu'elle pouvait le plus facile- 
ment se répandre. Il chercha mê- pjg_ ,,_ _ AiM»ndre. 

me à réunir la civilisation helléni- (Monnaie de LTsimiqne.) 

que et les civilisations orientales. A supposer que l'hellé- 
nisme y perdit, l'humanité y gagnait. 

L'<Bnvre politique d'Alexandre, comme celle de Charlcma- 
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gne, et poor des mwoq» en psrlie anuloguc» , deT»it di»p»- 
rail« après loi. Mais la diffusion de l'esprit grec, surtout 
■ooa la forme de l'art, reila nn des signe» les plus nets et 
les pin» durables de l'actioD qu'il avait exercée sur le monde. 
Il y eut des royaumes grecs à Aioam en Ethiopie ; â Méro*, 
au deli des cataractes du Nil ; et l'on y parlait grec encore au 
m" siècle après Jésus-Christ'. Les roii grecs de Bactriane éten- 
dirent leors conquêtes] usqu'au bassin du Gange, semparèrenl 
de Pâtaliputra (Palibothra, Patna) et du royaume dOude'. Des 
établissements du vaillant peuple ■ yavana . sont attestés par 
les écriTBins indiens, dans l'Orissa, le Bengale, «oi conCn» 



Fig. n. — Tétradmctimo du roi des Pulhes Ar»u 2VI Orodis. 

du Thibet, même en Birmanie; le roi grec de la Bactriane, 
Hénandre, fut an des saints du bouddhisme, et la terre yavana 
passa, aux yeux des Hindous, pour la mère patrie des beaux- 
arta. Les monnaies des rois bactriens sont alors bilingnes 
(indiennes et grecques). Une monnaie d'Hermaios, le dernier 
d'entre eux, porte même au revers des caractères chinole. Si 
l'on en croit M. Sylvain Levy, auquel nous avons emprunté 
les détails qui précédent, « la sculpture a produit dans l'Inde 
des chefs-d'teuvre originaux soua une inspiration nouvelle. 
La côte occidentale et mÉme l'Orissa ont le Hrii't de reven- 
diquer une part dans l'histoire générale de la sculpture grec- 
que. L'architecture grecque a fait aussi école dans l'Inde : 

1. On ■ trouïd 1 Uémi nne longue iiucriptiaa grecque trvs Impuruato M 
rapportant au règne de Cammodo. 
t. Los rolagrecs-bactrîen* domineront dansJo bassin du Gango près d'un 
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)«■ trois graod* geores y ont même chacun lenr domaine pro* 
ore : l'ionique à Taiile, le corinthien dana le Gandbara* le 
loriqne à Cachemir. Les arts de la Grèce subsiattreiit long- 
temps après que tonte antre inBoence hellénique iTait à peu 
près dLsparQ|. On saisit jusque dans l'art chinois et daua l'art 
japonaiB un reflet de l'art grec, par exemple dans le Bouddha 
de Nara'; il y aurait été apporté par l'art bouddhique, qui ae 
constituait dans l'Inde uu moment où justement l'ioEuence 
grecque s'y faisait le plus sentir. 

L'empire des Pirthes, plus voisin de la Méditerranée, de- 
vait, 1 p'ua forte raison, garder l'empreiote helléuique. Les 
Areacea et les Orodès ae plaisent aux tragédies d'Euripide 
cl prennent sur leurs monnaies le titre de Pbilhellène. 

Vers le nord, les colonies grecques qaî s'élaicnt établies 
snr les rires septentrionales de la mer Noire, jusqu'en Cri- 
mée, exerçaient déjà depuis longtemps leur influence sur les 
peuplades scythiques arant l'établissement de principauté! 
telles que le royaume du Bosphore Cimmérien. Les tumulus 
des chefs Scythes nous ont liTré des objets grecs de la pina 
grande autiquilé, entre autres 
une des plus anciennes pein- 
tures grecques que l'on con- 



II. - ontcc 

La scnlptnre. — L'Apol- 
lon du Belvédère. — Après 
Alexandre, les principaux 
foyers de la civilisation 

hellénique ne vont plus pj^. „_ _ ^poiton du b.1tM»« 
briller dans la Grèce pro- (V.iicM.) 

pre. L'art national grec par excellence, la sculpture, s'y 
maintient encere fort haut, il est vrai, pendant deux ou 

1. Sjrlriin LiiJ, Qiui A GrteU «Bnuii Inimm nDiuininM Irméiâtriul, P«ri». 
18Mi «t at,«a ia Èii-Jti iTtcjm. (. IV (18*1), p. ». 
3. CoIdu> d> brome du vui< «*cl< d< noln tn. 
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trois générations : il suffit de citer des ceuvres telles que 
la Diane de Gabies (Louvre) 
et VÂpoHon du Belvédère (Va- 
tican)', oeuvre trop vantée 
par Winckelmann, mais qui 
sufBrait i l'honneur d'une 
école. Cependant les grands 
foyers de l'hellénisme pour les 
arts, connue pour les lettres 
et les sciences, sont Alesan- 
drie, Rhodes, Pergame. 

III. — ÉOVPTE 

Alexandrie. Le Phare; la 
Bibliotbéqne; le Sérapénm; 
le Hnsée. — Nous avons vu 
comment l'art grec se répan- 
dît en Egypte sans absorber 
l'art national, et les temples 
de Philœ, par exemple, qui 
datentde cette période, comp- 
tent parmi les chefs -d'au vre 
de l'architecture égyptienne. 
Alexandrie , sous les Plolé- 
mées, fut le centre d'une acti- 
vité matérielle et intellectuelle 
vraiment extraordinaire. On 
voit s'y élever des édifices 
qui n'avaient pas encore leur 
modèle. Sostrate de Guide fut 
Fig.T5.-Diuied=(Hi.iM.(LouT™.) chargé par Ptolémée Phila- 

1.L« inwbndaTalieaaestunadoala de rëpoqnc romaine. Mais ob snp. 
IHHC avec raison i|iia Is 1)1» origïiul £uit en bronic et roprcMuUit Apollon 
portant l'égide et repouSHuL Im Giulois de son ssncLuairc de Dolphes (allu> 
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delpbe de réusir au continent, par une chaussée de 1,300 
mètres rUot rocheux de Pharos, qui était en avant du port 
d'Aleiandrie , et d'y élever une tour de 135 mètres de 
haut, destinée à porter des feui pour servir de signaux 
aux navigateurs. L'on appela bientôt phares les cons- 
tructions analogues. Ptolémée Philadelphe réalisa éga- 
lement le conseil doitné par Démétrius de Phalère à 
Ptolémée 1" Soter, en fondant les deux bibliothèques 
d'Alexandrie. L'une de ces bibliothèques occupait une 
partie du Sérapéum, dont on a parlé plus haut, el qui 



Fig. li. — Le» temple» do l'île d. Phil», 

est le monument le plus caractéristique de l'Egypte grec- 
que (T. p. 29). La bibliothèque du Sérapéum finit par com- 
prendre 400,000 volumes. Les autres volumes , que les 
rois égyptiens firent rassembler au nombre de 300,000, 
formaient la bibliothèque du Muséum. Le Muséum com- 
prenait, outre la bibliothèque, des salles pour l'étude; 
d'autres salles servaient pour des cours soit de science, 
soit de littérature; car ce fut une des nouveautés de 
cette institution, que de réunir ainsi les deux princi- 
pales branches du savoir humain. On y entretenait aux 
fnris du trésor royal des hommes distingués, que l'on y 
attirait souvent de fort loin* savants, poètes, érudits, 
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critiques. Le muBée est le premier type de ces grands ita- 
bliesements scientifiques qu'on a élevés dans les temps 
modernes en Europe et aux États-Unis, mais «ans jamais 
l'égaler, à ce qu'il semble. 

Art Induatriôl. — L'ÎDdualrie n'ëtsit pae moins d^velopp^ u 
chez les AleiBodriDB que U BcicDce. ■ Ce que ce peuple a lu 
faire dans le domaine de l'industrie , dit Ebers, est Traiineot 
Monoaot. Sams parler des JnventioDa mécaniqaes d'uo Ctésibios 
ou d'un Héron, qui coostrui- 
j saient dans la paix du Musée 

' des automates, des clepsy- 

dres, des pompes foulantes, 
des orgues hydrauliques, et 
découTraient la puissance de 
la vapeur, les tissus aleiau- 
drios, depuis la grossière 
couverture de cheval jusqu'au 
lapis fin artistement brode en 
couleurs, depuis l'étofTe de 
laine blanche jusqu'aux pièces 
de soie teinte, n'étaient-ils 
pas célèbrea dalis le monde 
entier? L'art des construc- 
Fte. 17. — Coupo des Plolém^H. ti"""» navales était porlé k sa 
(Puris, Bibliothèque nutioniila,) perfectio: 
.uxe dont les riches citadins se servaient 
La rue n'étaient pas moi m 

tabletterie. Les tables en bois de thuya à pieds d'iv< 
fabriquait là coûtaient jusqu'à 237,500 francs, i 

La gravure sur pierres fioes, l'orfèvrerie, la joaillerie, y 
produisaient des chefs-d'œuvre. Le Camée Gonzaga (aujour- 
d'hui en RuBflie], représentant Arsinoé cl Ptolémée; ta Coupe 
des Plolémées (Bibliothèque nali(»nale) ; la Taaa Parnése, sar- 
donyx d'un pied de diamètre (misée de Naples), comptent 
parmi les plus belles cenvrcs de glyptique que l'on connaisse. 
Les pierres gravées prennent alors des dimensions considé- 
rables et cessent d'être de simples cachets. On a retenu entre 



léeB que les produits de la 



RHODES. — PEINTURE ET SCULPTURE lU 
■ntres le DOm du grt-rent Satyreiot, qui Tirait BOas Ptolé- 
mée II. Les maoufactures d'armes d'Alexandrie n' avaient pa> 
de rivaleB. On réussissait mieai encore à souffler le verre, et 
c'est des Aleiandrins que l'art de la verrerie passa anï Ita- 
liens. Les verres de vitres et les mossiques de verre multi- 
colore, déjà connus des anciens Egyptiens, venaient d'eux. 

Le calte des divinités égyptiennes se répandait aussi eo 
Occident, et contribuait à y répandre en même temps l'art 
égyptien. Le musée de Naplea contient une statue de Sérapis 
et une statue d'Isis provenant de temples spécialement con- 
sacrés i ces divinités, l'un à Ponzzoles, l'autre à Pompéï. 

Peinture. — Sculpture. — La peinture fut très cultivée 
à Alexandrie. Le style 
de cette école et ses 
sujets habituels ne tar- 
dèrent pas à s'imposer à 
presque tous les pays de 
laMéditerranëe. La pein- 
ture de paysage y fut 
préférée bientdt k toute ' 
autre pour la décoration 
des appartemeots, com- 

œe nous le montrent les ^. ,j _ ^g ^^ j^ v«Ue«ii 

peintures dePompéî. On 

peut se faire une idée de ce que la sculpture grecque fut 
en Egypte, par la belle statue du Nil du musée du Vatican, 
dont la copie est au jardin des Tuileries. Mais, à cet 
égard, Alexandrie dut le céder à Rhodes et à Pergame. 



Rhodes : peiotnre, scalpture ; le Colosse ; le Laocoon. 
— A Rhodes, où la peinture se maintenait avec l'école de 
Protogëne, s'était formée une grande école de sculp- 
ture, dont l'œuvre la plus célèbre fut le Colosse de Rhodes, 
statue en bronze d'Apollon, haute de trente-deux mètres. 
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classée parmi les merveilles dn monde. Le colosse, qui 
coâia douze ans de travail an sculptenr Charès, fut achevé 
en 280. Mais cinquante-six ans après il était renversé par 
un tremblement de terre. Nous ponyons cependant juger 
do talent des sculpteurs rhodiens par )e groupe représen- 
tant Laocoon et ses deux fils étouffés par les serpents. 
Pline disait f^'Agésan- 
dre, Athénodore et Poly- 
dore avaient exécuté là 
on morceau supérieur & 
toot ce qu'avaient produit 
la peinture et la sculp- 
ture, et il remarque que 
c'est un des rares exem- 
ples d'un chef- d'oeuvre 
Tait en collaboration [ex 
consilii sentenlia). Mais 
cette œuvre , ëminente 
d'ailleurs à bien des 
Fig. n. - T«iedeLaoeooD.|V>ti<:an.) égards, abeaucoup perdu 
de la réputation qu'elle 
avait an temps de Lessing et de Winckelmann, depuis 
qu'on a plus connu et mieux compris l'art des périodes 
précédentes. Elle parait aujourd'hui trop académique, et 
pas assez Bincèrement émue. Celle réputation a reçu une 
nouvelle atteinte des découvertes récentes de Pergame, 
qui ont montré que le Laocoon était bien moins original 
qu'on ne le croyait. 

Ëcole de Pei^ame. — L'Acropole. — Le monument 
d'Attale. — Les rois de Pergame, qui régnaient à peu 
près sur les anciennes possessions des rois de Lydie, 
jouissaient comme eux d'une richesse devenue prover- 
biale, et l'art fut un de leurs luxes préférés. L'Acropole de 
Pergame rivalisa bientôt, du moins par le nombre de ses 
monuments, avec l'Acropole d'Athènes. L'école de Per- 
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game doit nous intéresser particulièrement, car ses artis- 
tes ont souyent employé leur talent à célébrer directe- 
ment ou indirectement les victoires des Attale et des 
Eumène sur les Gaulois, et ils se sont plu à honorer le 
courage des vaincus. Les plus célèbres artistes qui tra- 
vaillèrent pour les rois pergamiens furent Isogonos, Phy^ 
romakhos, Stratonicos, Antigonos et Nikeratos. 

On a encore dans divers musées, principalement à Na- 
ples, des parties importantes du monument de cinquante 
figures environ qu 'Attale !•' offrit à 
Athènes, comme au soldat de la ci- 
vilisation, après sa victoire sur les 
Gaulois. C'était la répétition d'un 
monument élevé à Pergame. Il com- 
prenait quatre groupes, rappelant 
les victoires de la civilisation sur la 

, ^ . , 1^1 ■»' Fiff. 80.— Le Gaulois blessé. 

barbarie : le combat des dieux con- 
tre les géants, la victoire des Athéniens sur les Amazo- 
nes, la bataille de Marathon, et la victoire d' Attale lui- 
même sur les Gaulois (241). Le socle de ce monument, 
retrouvé contre le mur sud de l'Acropole, ne mesure pas 
moins de quinze mètres de longueur et cinq en largeur. 
Le Gladiateur mourant du Capitole représente en réalité 
an Gaulois succombant à ses blessures. Le type n'a rien 
de grec; avec son nez accentué, ses cheveux courts et 
droits, ses rudes moustaches, il a quelque chose d'un sol- 
dat français moderne. L'expression et l'attitude sont à la 
fois énergiques et émouvantes. Un groupe de la villa Lu- 
dovisi nous montre un Gaulois qui, pour échapper à la 
servitude, se perce de son épée après avoir tué sa femme. 
L'autel d'Eumène : Isogonos. — Les fouilles faites 
depuis 1878 à Bergama ont mis au jour des sculptures 
plus importantes encore, aujourd'hui à Berlin^. Elles sont 

^ 

1. Cogordan, Us Fouilles de Pergame. — E. Michel, Musée de Berlin, — Il y avait 
i Athènea un portique d'Eumènc, comme il y avait un portique d'Âttale. 

10 



IM L'ART GREC 

probablement d'Isogonos, et décoraient l'autel gigan- 
tesque consacré à Zeus et à Athéna par le roi Eumène II 
(197-159 av. J.-C.)- 

L'autel était porté sur dd immease BOubasBemeot à pou 
près qufldr angulaire : t Un escalier conduisant a la plate-forme 
entamait profondément une des faces du EOubassement, sur 
le haut duquel courait une colonnade ionique doublée d'ua 
mur. L'autel était aussi entouré de trois côtés par une en- 



îlg. Bl. - Athént «l le» g««nls [friso de Pcrg.n.0). 

ceinte à ciel ouTert, formant comme une vaste salle. Outre les 
Statues posées sur la colonnade, deui frises composaient la 
décoration sculpturale ; l'une se développait le long du mur 
de la colonnade, prës de l'autel, l'autre, tout eitérieure, déco- 
rait le soubassement, u La première, la plus petite et la plus 
endominagée, représentait le mythe de Téléphos, le héros na- 
tional des Pergamiens. Le sujet de la grande frise, qui mesure 
8*>,30 de haut sur uo développement de 140 mètres, est la Ci- 
gantomachie , Peui morceaux surtout, Zeut, et plus encore 
Athina aux prîtes avec les géants, sont d'un art admirable. 
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L'école de Pergame nous révèle surtout dans ces ou- 
vrages récemment découverts un style nouveau dans l'his- 
toire de la sculpture grecque, a C'est un art violent, 
fougueux, très savant et très personnel, qui a déjà un 
caractère moderne et qui est servi d'ailleurs par une mer- 
veilleuse habileté d'exécution. » (Gollignon.) 

École de Tralles. Le Taureau Farnèse. — L'école de 
Tralles, qui paraît avoir été alors la plus importante de 
l'Asie Mineure après Pergame et l'emporte même sur 
Ephèse, témoigne de la même recherche du mouvement. 
Le groupe représentant le Supplice de Dircé, et connu 
sous le nom de Taureau Farnèse (Naples) , œuvre d'^- 
pollonios et de Tauriscos, comme nous l'apprend Pline, 
est un des plus grands morceaux de sculpture qui exis- 
tent. Plusieurs des critiques adressées à ce groupe s'ap- 
pliquent, non à l'original, mais à la restauration trop 
compliquée qui en fut faite au xvi® siècle. 

Dans tous les pays où les Grecs s'établissaient, la sculp- 
ture devenait ainsi un art national. Le nombre d'œuvres 
que la sculpture grecque a produites est vraiment incroya- 
ble. Au temps de Pline l'Ancien (i®' siècle ap. J.-G.), 
Athènes, malgré les destructions et les spoliations dont 
elle avait été victime, ne possédait pas moins de 3,000 sta- 
tues, et ce nombre devait 
s'accroître au siècle sui- 
vant. On en comptait à peu 
près autant à Delphes et à 
Olympie. 

La mosaïque. Pergame; 

SOSOS. — Pergame est éga- 
lement célèbre par ses mo- 
saïques. Une école de mo- 
saïque y fut fondée au III« ï'i«- «.- ^«8 colombes de Sosos. 

siècle par Sosos; elle resta la plus, célèbre du monde 
grec, et les sujets que Sosos avait tracés, tels que le 
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Plancher non balayé*, étaient encore imités au teni;)S des 

Antonins. 

Gravare en médaille. Le statère d'Encratidas. — 
La gravure en médaille continue heureusement les tra- 
ditions d'Ëvainétos et de Thëodotos, comme le montrent 
les magnifiques monnaies des rois de Macédoine , des 
^,_ — T^r---^ ^°*-^ d'Epire et même de la ligue 

étolienne, quoique les Étoliens 
fussent regardés comme les 
\ moins civilisés des Grecs. A 
' cette époque appartient l'œuvre 
laplus considérable delà numis- 
matique ancienne, le statère 
d'or, exécuté bien loin de U 
Grèce, dans le voisinage de 
rig,s3.-MûBiiai8d.Phiiipp.v. i^i^j^g ppup Eucratidas, roi 

de Bactriane ; on peut le voir à la BibliGthèque nationale. 
Sans parler de la curiosité qui s'attache à cette pièce, k. 
cause de sa dimension inusitée et des particularités de sa 
fabrication, elle est d'une grande beauté. 

ConclnsiOD. — Ainsi, partout où la domination helléni- 
que s'établissait, elle apportait l'art avec elle. L'art grec 
s'était répandu par la conquête avec Alexandre. II allait 
se répandre par la défaite même. Déjà les rois perses 
avaient emprunté une partie de leurs arts aux villes grec- 
ques de l'Asie qu'ils avaient réunies à leur empire. Lors- 
que Rome se trouva en présence delà Grèce vaincue, elle 
subit à son tour l'ascendant de sa civilisation, et l'art de 
la Grèce soumise se répandit dans le monde, à mesure 
que s'étendit la puissance de Rome elle-même. C'est en 
traitant de l'art romain que nous aurons à indiquer les 
dernières phases de l'histoire de l'art grec. 



SA DIFFUSION EN OCCIDENT lU 

Toas ks esprits élevés de Ftome comprirent ce (pje leur 
patrie devait à la Grèce, a où la civilisation, les lettres, 
l'agriculture même, dil-on, ont pris naissance d. Ils res- 
pectaient sa vieille gloire et rendaient honneur i ses ex- 
ploits extraordinaires. Ces sentiments, malgré tant de 
progrès réalisés depuis, doivent encore être les nôtres. 
Qu'on retranche de l'histoire je ne dis pas toute la Grèce, 
mais la seule ville d'Athènes, et la civilisation du monde 
sera changée, l'art plus que tout le reste. Car c'est surtout 
par l'art que la Grèce antique est comme vivante encore 
pour nous, et le poète a dit avec raison : 

La langue de ton peuple, 6 Grèce, peut mourir ; 
Nous pouvons oublier le nom de tes moQtagnea ; 
Mais qu'en fouillant Is sein de tes blondes campagnes, 
Nos regarda tout à coup viennent a découvrir 
Quelque dieu de tes bois, quelque Vénus perdue, 
La langue que parlait le c<eur de Phidias 
Sera toujours vivante et toujours entendue : 
Lea marbres l'ont apprise, et ne l'oublieroKtpa». 



- Lï joneoae d'oiseleta. (Mniée de & 




LIVRE IV 

L'ART ÉTRUSQUE ET L'ART ROMAIN* 



CHAPITRE PREMIER 

ART ITALIEN PRIMITIF. — AHT érnUSQUE 



Situation de l'Italie. — Premiers monumenls. — Lei Pélaiges. — 
Art étrusque. — Architecture. — Le temple. — La voûte. — Les 
tombeaux. — Ln peinture. — La scolpture. — La céramique. 

Sitaation de l'Italie. — Par sa forme et son orien- 
tation, l'Italie semble destinée à servir de trait d'union 
entre les diverses régions du monde méditerranéen ; et 
lorsque Rome lui eut imposé l'unité de sa domination, la 
plus belle partie de son r61e historique a été peut-être de 
répandre ta civilisation hellénique dans tout le monde 
ancien et de la transmettre au monde moderne. 

Homimetits primitifs; les Pélasges. — Mais si, surtout 
dans les aria, l'action de la Grèce fut prépondérante à 
Borne, elle ne fut pas la seule. Les Pélasges ont laissé en 
Italie, àSoria, âSignia.àNorba, etc., des ruines plus nom- 

t. Mai'tha, Archéologie ilrasqiu il roniaint. -- Noël des Vergen, l'Alrnrit 
tl Ut ÉIrusjutt. — PinnsM. Anlljullci de Roiiu. — Boiasier. Prom-'oiia 
archiohgiqaa. — Cbolsj, VArt dt bdiir chtz lis Bontaiitt. 
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brenses et aussi importantes qu'en Grèce. 11 y a eu aussi, 
notamment dans le Latium, un art italiote/jrimfli/'*. 

L'art étmsque. — Architecture ; le temple, la voûte. — 
Rnfin l'art étrusque a eu sur l'art romain une influence 
bien antérieure k l'art grec et a imprimé du moins à son 
architecture un caractère ineffaçable. Nous connaissons 
mieux l'art de i'Etrurie que son histoire. 

Sans entrer dans l'étude de cet art, nous Terons cepen- 
dant à son sujet quelques remarques ; !• l'art étrusque 



Fig. 85.— Pololaro étrusque : npu hiattire. 

n'a pas été remplacé par l'art romain, mais s'est déve- 
loppé longtemps parallèlement à lui : la plupart des oeu- 
vres étrusques parvenues jusqu'à nous sont relativement 
modernes^ ; 2° l'influence de la civilisation grecque, sen- 
sible déjà dès le V siècle, est devenue considérable au iv*, 
et ce n'est qu'à son contact que l'art étrusque a produit 
ses œuvres les plus remarquables; 3° donc les Etrusques, 
en répandant leurs arts à Rome, y introduisaient en même 
temps une bonne partie de l'art grec : c'est ainsi qu'à la 
Renaissance nous avons connu l'art grec par l'art ro- 
wain ; 4" l'art étrusque n'en reste pas moins un art ori- 

3. La Iioga* Miutquo «tait encore uns langue vivante au Icmpi de D'.'nj* 
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ginal. Si le temple des Étrusques n'est en somme qu'un 
temple grec plus ou moins altéré*; si Tordre toscan n'est 
qu'un dorique dégénéré, l'architecture étrusque n'en est 
pas moins fort différente de l'architecture grecque, sur- 
tout en ce qu'elle emploie couramment dans plusieurs de 
ses constructions (portes de villes, ponts, etc.) la voûte et 




Fig-. 86. — Sarcophage étrusque. 

l'arcade, empruntées probablement à l'Orient. Son origi- 
nalité se montre surtout dans les constructions funé- 
raires. 

Tombeaux. Peinture. Sculpture. Céramique. — Les 

tombeaux tantôt étaient taillés dans le roc, tantôt for- 
maient des monticules de terre appuyés sur un socle 
cylindrique en maçonnerie. Une galerie creusée dans la 
pierre ou formée par des murs conduisait à une ou à 

i. Il comprenait deux parties : une cella triple fermée de trois côtés par un 
mur plein et s'ouvrant par le quatrième côté sur un porûiqtu à plusieurs 
rangées de colonnes. 



I 
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plusieurs chambres, souvent très richement décorées, 
contenant des lits funéraires taillés au fond d'espèces 
d'alcôves, et des ustensiles de toute sorte, soit réels, soit 
figurés. Pour l'importance de ses nécropoles, TEtrurie 
est presque comparable à l'Egypte. 

Aux enTirons de Corneto (rancienne Tarquinies) on coimaît 
déjà pins de deux mille chambres funéraires. Plusieurs d'entre 
elles sont ornées de peintures murales. On en trouve aussi de 
très intéressantes dans les ruines de Yéies, Clusium (Chiusi), 
Vulsinies (Bolsena) et surtout de Vulci *. La peinture étrusque 
procède de la peinture grecque, et on n'en a pas d'exemple 
antérieur au y" siècle. Elle a pour nous le grand intérêt de 
nous donner quelque idée de ce qu'était justement la peinture 
grecque proprement dite, dont il ne nous est à peu près rien 
resté. Mais par l'inspiration les artistes étrusques se distin- 
guent nettement de leurs modèles, dont ils sont loin d'ailleurs 
d'atteindre l'élégance et la pureté. Ils ont le soin du détail, 
le goût du bizarre, la recherche des gestes énergiques, des 
expressions violentes. Ils se plaisent à la représentation des 
scènes tragiques : combats, sacrifices, supplices. Cette même 
recherche du mouvement et de l'énergie fut un des traits do- 
minants de la grande école florentine, qui, de longs siècles 
plus tard, devait se constituer sur le même sol et trouver 
dans Michel-Ange son plus illustre représentant. 

La sculpture en pierre est moins intéressante, quoiqu'on 
puisse citer la statue de Florence connue sous le nom de l'O- 
rûteur étrusque, œuvre d'une précision un peu sèche, mais 
correcte et bien caractérisée. Un certain nombre de bronzes 
témoignent de l'habileté des anciens Toscans pour le travail 
des métaux. Mais ils se sont distingués surtout dans un genre 
où ils ont eupeu de rivaux, nous voulons parler de la sculpture 
monumentale en terre cuite. Des artistes étrusques appelés 

1. Les peintures de Vulci représentent les Aventures de Cselebs Vibenna et 
de son fidèle compagnon MastarnUy qui fut depuis roi de Rome sous le nom 
de Scrvius Tullius. On y voit aussi Achille égorgeant des Troyens sur le 
tombeau de Patrocle, A Corneto et ailleurs nous voyons des scènes des Enfers 
avec des monstres eflt'roy<iblcs et grotesques, qui font penser aux coacep- 
iions de Dante, d'Orcngun et de Michel-Ange. 
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à Rome par les Tarcpiins exécutèrent plusieurs statues et 
même des quadriges en terre cuite pour les frontons du 
temple de Jupiter Capitolin. C^était également en terre cuite 
qu'était la statue du dieu placée dans le sanctuaire. Ces œu- 
vres sont perdues, mais nous ayons conservé des centaines de 
couvercles de sarcophage de la même matière, représentant 
des personnages couchés sur un lit. Un des plus curieux se 
trouve aujourd'hui au Louvre. Il est probablement contempo- 
rain du temple de Jupiter Capitolin, et provient de la nécro- 
pole de Cervetri (Caeré). Le grand développement de la sculp- 
ture céramique en Étrurîe s'explique par la nature de son sol, 
où l'argile est partout répandue. Lorsque, au commencement 
des temps modernes , on vit refleurir cette forme de Tart, ce 
fut encore dans la même région. Il suffit de rappeler les Délia 
Robbia et la frise de l'hôpital de Pistoie *. On a retrouvé sur 
le territoire toscan plusieurs milliers de poteries de moindre 
importance. Les plus importantes fabriques de poteries étrus- 
ques se trouvaient à Clusium (Chiusi) en pleine Toscane, à Âr- 
retium (Arezzo) et à Calènes (Calvi) dans la Campanie. Mais 
ce sont les Grecs qui introduisirent chez eux les vases peints 
(V. p. 105). 

La céramique n'était pas d'ailleurs le seul produit artisti- 
que des fabriques étrusques qui fût recherché à l'étranger. 
Tous les travaux de la métallurgie, l'orfèvrerie, la bijou- 
terie, la fabrication des étoffes, etc., y occupaient un grand 
nombre d'ouvriers, dont la renommée s^étendait au loin. L'ex- 
portation des produits de l'industrie étrusque était considé- 
rable. Les œuvres d'orfèvrerie et les bronzes étrusques étaient 
recherchés à Athènes même au siècle de Périclès^. La plus 
importante peut-être de leurs villes industrielles était Popu- 
lonia, où l'on mettait en œuvre les inépuisables minerais de 
fer de l'île d'Elbe. C'était là que se frappaient la plus grande 
partie de leurs monnaies. 

1. Il y a des exemples de sculpture analogue en Espagne (cathédrale de 
Sévillc) et dans l'Inde. M. Roasselet (l'Inde des Rqfahs) reproduit des élé- 
phants et des statues équestres de ce genre. 

2. Le Louvre possède un grand nombre de bijoux étrusques qui justifient 
amplement la grande réputation des orfèvres de Tancienne Toscane. 
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CHAPITRE II ' 

l'art romain. GARACTÂRB GÉNÉRAL. l'ART MONU- 
mental a la fin de la république. — le siècle 
d'auguste. 



I. Caractère général et origine de l'art romain. — L'art ro- 
main, malgré ce qu'il doit à l'Ëtrurie et à la Grèce, est original. 
— Caractères de l'architecture romaine. L'arcade , la Toute , la 
coupole sur plan circulaire. — L'art romain est aristocratique. 
Statues honorifiques. Principaux types créés par l'architecture 
romaine pendant la République. — La colonne juxtaposée à l'ar- 
cade. — Procédés de construction : Yitruye. Tendance à l'utile. 

II. Le siècle d'Auguste. — Principaux monuments élevés à Rome 
au temps d'Auguste. — Le Panthéon d'Agrippa. — Yalérius d'Os- 
tie. — Les voies romaines. — Les aqueducs. — Les monuments 
dans les provinces. — L'art des jardins. — Sculpture grecque. — 
Nouvelle école attique. — Écoles d'Asie. — Sculpture romaine ; 
ses caractères, allégorie et portrait. — Monnaies. — Un discours 
d'Agrippa. — Rôle secondaire de la religion et de la littérature. 
— ^Valeur de l'art romain. 
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L'art romain, malgré ce qu'il doit à l'Ëtrurie et à la 

Grèce, est original. — L'art romain, qui avait déjà été à 
l'école des Etrusques, n'atteignit son complet développe- 
ment que lorsqu'il eut profité des modèles grecs. Mais il 
n'avait pas eu besoin de la Grèce pour naître. Sans doute 
l'art romain par excellence, c'est le gouvernement, c'est- 
à-dire la politique, l'administration, la guerre. « Sou- 
viens-toi, Romain, lui dit le poète, que tu es fait pour 
commander aux nations, épargner les soumis et dompter 
les superbes, s Mais le peuple romain, suhlimis et acer, 
tendait naturellement au grand en toute chose ^ et \] ^tait 
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doué d'une volonté dont la persévérance et l'énergie n'ont 
iamais été dépassées. 11 fit la conquête de l'art comme il 
aurait fait celle d'une nouvelle région. Sans doute la Grèce 
vint lui donner une impulsion décisive. Mais si, au point 



de vue intellectuel, la Grèce captive s'empara de son fa- 
rouche vainqueur, elle ne le réduisit pas en esclavage. 
Dans la sculpture même, Rome garda ou imposa aux ar- 
tistes étrangers qui travaillërenl pour elle des formes et 
des caractères particuliers. La sculpture romaine est au 
moins comme une pouvçUe école de l'art grec; quant à 
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son architecture, elle était déjà si bien constituée a qu'elle 
garda, comme le dit M. S. Reinach, son originalité propre 
et son génie tout diffèrent du génie grec » . 

Caractères de rarchitecture romaine. — L'arcade. — 
La voûte. — La coupole sur plan circulaire. — Au point 

de vue architectonique, tandis que les Grecs emploient 
surtout l'architrave supportée par des colonnes, l'archi- 
tecture romaine a pour éléments principaux l'arc et la 
voûte. Elle développe et varie singulièrement l'indication 
que rÉtrurie lui a donnée sur ce point. Toutes ses cons- 
tructions voûtées se ramènent à l'arc de cercle, au plein 
cintre; mais elle a connu non seulement la voûte en ber- 
ceau, mais la voûte d'arête, la voûte en arc de cloître, la 
coupole hémisphérique sur plan circulaire. Le Panthéon 
d'Agrippa a même donné le plus bel exemple peut-être 
de ce genre de coupole. La forme circulaire et'demi-cir- 
culaire a été très souvent pratiquée par les architectes 
romains. 

Au point de vue esthétique, la Grèce cherche avant tout 
l'harmonie des proportions et la perfection de l'œuvre; 
Rome veut la grandeur réelle et la puissance de l'effet 
La Grèce veut surtout produire l'impression du charme 
et de la beauté pure ; Rome veut surtout étonner et domi- 
ner. Elle n'a jamais été dépassée dans les grands travaux 
d'utilité publique, parce que, malgré son esprit pratiqué, 
même dans ses aqueducs, ses ponts, etc., elle ne se dé- 
sintéresse jamais de l'art et veut réunir le beau à l'utile. 

Le système architectural des Romains avait aussi l'a- 
vantage de laisser à l'architecte une liberté indéfinie pour 
varier ses plans. Le système de la plate-bande impose le plan 
rectangulaire, et l'espace resté libre entre les supports est 
nécessairement limité. Les architectes romains peuvent, 
au contraire, répondre aux exigences des programmes 
les plus compliqués , et ils le font avec une admirable 
aisance. « Suivant les* nécessités des services à pourvoir, 
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dit M. Martha, ils savent enchevêtrer une multitude de 
salles, et des superficies de hauteur et de niveau diffé- 
rents. » Ils montrent une habileté rare pour approprier un 
terrain à une construction déterminée, et surtout pour 
approprier cette construction à Tusage auquel on la des- 
tine. Ils ne perdent rien, a Ils utilisent tous les vides pour 
la convenance, en y distribuant les petits services ; pour 
la solidité, en les couvrant par de petits arcs qui, adossés 
aux grandes voûtes, leur servent de contreforts. » (Gh . 
Blanc.) 

L'art romain est aristocratique. — Statues honorifi- 
ques. — Un autre caractère de l'art romain, et par lequel 
il diffère également de Fart grec, surtout de Tart athénien, 
c'est d'être aristocratique. Même lorsque Tégalité civile 
et politique semblait régner complètement dans la cons- 
titution et les lois, le peuple romain, qui avait été boule- 
versé par tant de révolutions et qui avait vu exiler ou 
massacrer tant de grands personnages, n'en conservait 
pas moins un respect naturel pour les grandes familles 
et les vieilles institutions*. Partout où il y a une aristo- 
cratie puissante, le portrait est en honneur. Il le fut à 
Rome, comme il devait l'être à Venise et en Angleterre. 

Sans parler du jus imaginum qui en faisait d'ailleurs une 
sorte d'obligation, le nombre des statues honorifiques de 
l'Italie était tel dès le ii« siècle avant J.-C, que la Grèce de la 
décadence fut dépassée sur ce point. Caton, dans un discours 
qu'il prononça pendant sa censure, témoigne officiellement son 
indignation à ce sujet. Il s'irrite surtout de ce qu'on ait élevé 
dans les provinces des statues même à des femmes romaines ^. 

En 157 avant J.-C, les censeurs firent enlever du forum, 
qui en était encombré, toutes les statues de magistrats qui s'y 
trouvaient, excepté celles qui avaient été élevées en vertu d'un 

1. Stupet in titulis et imaginibus. (Horace.) 

2. La statue de Gornélie se voyait au temps do Pline dans le portique 
rOctavie. 
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décret du sénat. Ces séiéritës ne décourageaient personne. 
Chaque ville n'eo conlinuait pas nfains à élever des statues 
ù ses bienfaiteurs, ou i ses célébrité?, plus ou moins counues 
«illeurs. Il est vrai que cette marque de' reconusissance De 
coûtait pas toujours fort cher à la municipalité qui la décrétait. 
Celui qui était l'objet d'une pareille faveur se chargeait souvent 
de la dépense; et lorsqu'il s'agissait d'honorer une célébrité 
nouvelle à bon compte, on se contentait de changer la tête 
d'une statue déjà faite. Parfois la légèreté avec laquelle cet 
honneur était décerné dépassait toute mesure. Pline le Jeune, 
dans son gouvernement de Bîthynie, eut à s'occuper de l'af- 
faire d'un certain philosophe Archippus, auquel ouavaitélevé 
plusieurs statues, et qu'on reconnut bientôt après avoir été 
eondamué ani mines comme faussaire. 

Princlpanz types de construction créés par les Ro- 
mains. — L'art romain nous apparaît comme complète- 
ment constitué et arrivé à son apogée au siècle d'Auguste. 
Il possède les formes ca- 
ractéristiques de SOQ ar- 
chitecture : l'aqneduc à 
arcades, la route dallée, 
la basilique, le cirque, 
l'amphithéâtre, l'arc de 
triomphe, les thermes, la 
colonne monumentale et 
les divers types de ses mo- 
numents funéraires. 

Appius Claudtus, qui a 

joué un orrand rôle dans „, ., „. 

_ o Fig. 88. — CirqM. 

I histoire politique, cons- 
titutionnelle et littéraire de son pays, occupe une place 
plus importante encore dans son histoire monumentale. 
Pendant sa censure [313 av. J.-C), il donnait à Rome son 
premier aqueduc à arcades et faisait paver la voie qui prit 
le nom de voie Appienne. Marcus Porcins Cato [Caton 
l'Ancien) fit construire en 185 la première basilique ro- 
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maine < ; Stertinius, en 196, les deux premiers arca 
de triomphe. Si les amphithéâtres furent eu bois jusqu'à 
celui de Statilius Taurus (30 av. J.-C), si !e cirque 
Maxime n'eut probablement des gradins de pierre qu'au 
temps de César, dès l'an- 
née 230 av. J.-C. Flami- 
nias avait fait construire 
un cirque tout entier en 
maçonnerie. La première 
colonne monumentale 
dont on ait gardé le sou- 
venir est la colonne ros- 
irai e élevée en l'honneur 
de Duilius [260 av. J.- 
Fig. M. - CoioniMri.». c.). Les Grecs n'avaient 

connu que des piliers isolés sur lesquels on plaçait la 
statue d'un dieu, pour qu'elle fût plus facilement aperçue 
de la foule. Les thermes publics étaient nombreux dès la 
fin de la république. L'archi lecture funéraire présentait 
T, pièces carrées dont les 
murs contenaient des ca- 
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< urnes, soit 
de constructions circulai- 
res à base carrée et gé- 
néralement surmontées 
d'une pyramide (tombeau 
de CéciliaMétella, veuve 
du triumvir Crassus, sur 
"'~" la voie Appienne), ou de 

terrasses plantées d'arbres toujours verts (mausolée d'Au- 
guste). Le sarcophage de Scipion Barbalus (Vatican), mort 
en 298, témoigne par la pureté de son dessin que le sen- 
timent du goût ne faisait pas défaut aux Romains de l'an- 

ir les négociai! La, Ui 
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at plus tard aux tribuD 
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cien tempa. D'ailleurs la curieuse inscription qui y est 
gravée rappelle non seulement les hauls faits et les Ytt- 
tus, mais la beauté du défunt. Rome s'était aussi assimilé, 
à la fin de la République, les dîETérents tjrpes de l'archi- 
tecture grecque, le théâ- 
tre', le temple à frontons 
et à colonnes, le portique. 

La colonne jnxtaprâée 
à l'arcade. — Mais, par 
un défaut de logique qui 
aurait choqué les Grecs, 
l'architecture romaine ap- 
plique la colonne de cha- "^ 
que cAté de l'arcade poui Fig.»!. -m.omM. diudri™. 
lui faire porter une fausse 

architrave engagée déjà dans le mur, et fait d'un élément 
de support un simple motif de décoration; elle tire sou- 
vent, il est vrai, d'heureux effets de cette disposition. Elle 
n'hésite pas non plus à superposer les ordres de colonnes 
et à employer à chaque étage d'un édifice des ordres 
différents : toscan à l'étage inférieur, puis ionique, enfin 
corinthien. Le coiinthien a été l'ordre favori des Ro- 
mains; ils l'ont heureusement varié en substituant aux 
feuilles d'acanthe à peu près droites soit d'autres feuilles 
d'acanthe plus longues et plus fleiibles, soit des feuilles 
d'olivier, comme au Panthéon et à la Maison carrée de 
Nîmes. Plus tard, ils créeront l'ordre composite, qui su- 
perpose les volutes d'ioniques au feuillage corinthien. 

Procédés de construction, tendance à l'ntile. — 
L'habileté pratique que nous signalions plus haut dans 
les conceptions architecturales des Romains s'affirme plus 
nettement encore dans la manière dont ils conduisaient 

1. Sur lus AiBéttua,» dus th«ltreg gnc et ranuin, F. Uirtba, p. V,i. La 
^>ranïer tliéAtra permiaenl ni pierre de floma^t celui que Pompée fit eofls- 
tnilra \ son ntOQP d'Orient, k riaiUttoB <tn thttUv da Mitilèw 
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leurs travaux*. Même dans la construction des voûtes, quS 
présente souvent de grandes difficultés techniques, ils 
surent employer des moyens d'exécution : V plus faciles, 
c'est-à-dire exigeant des travailleurs moins de connais- 
sances professionnelles ou moins d'efforts; 2** plus écono- 
miques; 3** plus rapides. 

Jamais le soldat ne devait rester oisif, et on Toccapait même 
pendant la paix, depuis qn'il y ayait des armées permanentes, 
à des travaux publics quelquefois inutiles ou superflus. On 
chercha des procédés de construction assez simples pour 
qu'ils pussent être appliqués par les premiers venus, des es- 
claves, des condamnés. Dans les provinces on appelait par 
une sorte de levée en masse les hommes libres même les plus 
étrangers à l'art de bâtir. Les Romains n'abandonnèrent ja- 
mais tout à fait, du moins pour les revêtements, l'appareil 
grandiose des grandes pierres de taille appareillées sans 
ciment, surtout lorsqu'on avait des carrières à proximité, 
comme en témoignent les blocs énormes des Arènes de Nîmes 
et du pont du Gard. Mais presque partout, hors de Rome, 
la plus grande partie des constructions était faite en petits 
matériaux réunis au mortier, en briques, en maçonnerie con- 
crète, ce qui n'exigeait aucune éducation spéciale. On profitait 
même du terrain autant qu'on le pouvait, comme le montrent 
les amphithéâtres de Fréjus et de Saintes, découpés en partie 
dans des élévations naturelles du sol. Si l'architecte manquait 
de cailloux ou de terre à brique, il faisait du moellon avec du 
mortier durci. S'agissait-il même d'une voûte, les chefs d'ate- 
lier élevaient en certains points calculés d'avance des arcades 
de briques qui servaient à diriger le travail des manœuvres. 
Mais malgré l'aspect grandiose de ses monuments, et les 
progrès pratiques de ses procédés de construction, l'archi- 
tecture romaine reste inférieure à la grecque. Vitruve ^ et 
même Valérius d'Ostie, l'architecte du Panthéon, n'égalent pas 
Phidias. C'est qu'à Athènes l'artiste recherchait avant tout la 

1. Choisy, fArt de bâtir chez les Romains. 

2. Vitruve, d'abord ingénieur militaire dans l'armée de César, est le plus 
connu des architectes romains, à cause de son Traité d'architecture, qui a «a 
une grande influence sur Tart moderne à partir de la Renaissance. 
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beauté, et l'ourrier la perfeclion de l'exécution. L'ounier 
était d'ailleurs le plua souTeot un homme libre ayant une 
grande habileté proresaionnelle. Ce fut en somme un malhenr 
pour i'art moderne que les architectes à l'époqae de la Be- 
naisBance n'aient connu l'art antique, pour lequel ila se pas- 
sionnaient, que par les monuments romains ou le Traité d'ar- 
chitecture de Vitruve, et non par les monuments grecs. Ils 
prirent ainsi souvent pour modèles des imitations déjà fort 
«Itérées. 

■ I. - LE SIÈCLE O'AUOUSTC 

Monuments élevés à Rome au temps d'Aagnste. — 
Mais ces restrictions, qui portent surtout sur les concep- 
tions esthétiquesdes Romains, ne doi-^ 
vent pas nous empêcher d'admirer 
leurs monuments et de reconnaître 
tous les progrès qu'ils ont réalisés, 
ne fût-ce que pour la variété, lorsque 
les formes architecloniques des Grecs 
commençaient à s'épuiser. Les monu- 
ments de l'époque impériale méritent 
l'admiration dont ils ont été l'objet. 
La construction d'un grand nombre 
de temples, entre autres celui d'A- 
pollon Palatin, destiné à servir de 
bibliothèque publique; le théâtre de 
Marcellus ; un nouveau forum qui 
semblait consacré à toutes les gloires 
nationales et où se voyaient, à côté 
des statues des rois, celles des grands 
hommes de la République ; le mauso- 
lée élevé au champ de Mars pour la pi W ~ a «nrf rv 
sépulture de l'empereur et de sa fa- 
mille, près d'un obélisque venu d'HélîopoHs, attestent le 
soin qu'Auguste prenait de l'embellissement de Rome 
Les grands personnages de l'empire dépensaient de même 
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nne partie de leurs richesses au profit du public. Mécène, 
dont le nom est devenu proverbial, s'associait à tout ce que 
l'empereur faisait pour les arts comme pour les lettres. 
La sceur d'Augaste, Octavie, élevait un 
portique contenant un temple, une bi- 
bliothèque et une école'. Asioius Pol- 
lion plaçait dans l'atrium du temple 
de la Liberté qu'il venait de construire, 
une bibliothèque ornée des bustes des 
grands hommes a dont la voix élo- 
quente résonnait encore en ces lieux >, 
et un auditorium, salle de conférences 
où les écrivains venaient lire leurs œu- 
Pig- «. — Mùcèno. yreg récentes. Agrippa, sans parler 
d'un temple à Neptune et d'une vasie salle destinée au 
dépouillement des votes des comices populaires', bâtis- 
sait dans le champ de Mars un ensemble de constructions 
grandioses, parmi lesquelles se trouvait le Panthéon. 

Le Panthéon. Valérias d'Ostie. — Ce temple, élevé k 
tous les dieux, consacré en 27 avant J.-C. est peut-être 
le plus parfait des monuments romains, et place son au- 
teur, Valérius d'Ostie, parmi les plus grands architecte.". 

La forme est circulaire, et il est couvert d'une voûte hémi- 
sphérique de 43ii>,50 de diamètre, mesure qui est aussi celle 
de la hauteur de l'édifice. Cette coupole, qui est uo chef- 
d'ceuvre de constructioD, n'a pas bougé depuis prèa de deux 
mille ans, et fait encore l'admiration dos architectes*. La 
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faïade se compoïc d'un portique d'aspect tont à fait grec II ■ 
3S~,50 de développemeot sur 15 mètres de profondeur. Il e»t 
formé de 16 colonni^s corinthiennes en granit gris de 14 mètres 
de bauteur, surmontées d'nn fronton. Une des particultrité* 
de l'architecture du Panthéon, c'était l'adjonction du métal 
à la maçonnerie, pour les chapileaui et pour les rosaces des 
■ de U TOÙte; mais il en reste peu de chose. 



Fig. «4. — l^alhËOD d'Agrippé. 

Les travaux publics : les routes et ponts. — Les tra 
vaux publics ont une importance telle dans l'architecture 
romaine, qu'on ne peut se dispenser de les rappeler dans 
une histoire de l'art. 

Les routes étaient de véritables constructions. On creusait 
jusqu'à ce que l'on eût trouvé an sol suffisamment résistant. 
Puis on superposait dans cette eicaration d'abord jusqu'à 
trois couches de matériaux : 1° des petits cailloux {slatumen) ; 
20 des pierres concassées unies par du ciment {nudas) ; 3° un 
raélangedeclment', de briques et de poteries (nuc/eas|. Ensuite 
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on couvrait le tout d'un pavement en pierres plates très dures, 
rectangulaires ou polygonales. C'est ainsi qu'était construite 
la voie Appienne, et que furent construites depuis ces gran- 
des voies qui furent pour Rome un de ses principaux moyens 
de gouvernement (instrumenta regni). La construction de ces 
belles routes devait naturellement amener la construction de 
ponts plus ou moins nombreux. Les Romains rendirent jus- 
tement un grand service à la civilisation en perfectionnant 
l'art des ponts par l'application de la voûte. Parmi les ponts 
construits sous Auguste il faut citer le pont de Rimini et le 
pont jeté sur la Nera, près de Narni^. On avait aussi recours 
quelquefois aux tunnels. L'ingénieur Coccéius Auctus perça 
le tunnel qui existe encore sous le Pausilippe, près de Pouz- 
zoles, et la voie souterraine entre Cumes et le lac Arverne. 

Aqueducs. — Distribution des eauz^. — Mais quelle 
qu'ait été Timportance que les Romains ont attachée aux 
voûtes, ils se sont occupés davantage encore des construc- 
tions destinées à apporter et à distribuer les eaux dans 
les villes. Des centres de population de second ordre 
furent mieux dotés sous ce rapport que bien des grandes 
villes modernes. 

Agrippa, dont l'intelligente activité suffisait à tout, orga- 
nisa pour le service des eaux une corporation spéciale d'ou- 
vriers, familia aquaria puhlica. Rome possédait déjà trois 
aqueducs, l'eau Appia, l'ancien Anio, et l'eau Marcia, qui de- 
puis les environs du lac Fucin présente un développement de 
canaux, de souterrains et d'arcades de 10 kilomètres'. Agrippa 
y ajouta l'eau Julia et l'eau Yirgo. L'eau Ahietina, la seule 
qui ne vienne pas de la vallée de TAnio, servit à alimenter 
un vaste bassin creusé au pied du Janicule, sur une longueur 
de 1,800 pieds et une largeur de 1,200. L'empereur y donna le 
spectacle d'une naumachie ou combat naval, où combattirent 
30 trirèmes et birèmes garnies de leurs éperons, sans compter 
un plus grand nombre de bâtiments moindres. Les eaux de 

1. Il en existe encore trois arches, dont la plus élevée a 38 mètres de haut. 

2. Frontin, de Aqussdiictibiis Urbis Romm, 

3. Cet aqueduc, réparé par Auguste, a été restauré en 1869. 
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ces diverses provenances furent distribuées dans 700 bassins, 
105 fontaines jaillissantes, 170 bains gratuits. 

Les monuments dans les provinces. — L'exemple de 

Rome donnait dans les provinces une vive impulsion à 
tous les travaux beaux ou utiles. Les temples d'Auguste 
à Ancyre (Cappadoce), à Pola (Istrie), à Vienne (Gaule), 
etc. ; la célèbre Maison carrée de Nîmes, consacrée par 
les petits-fils d'Auguste, Calus et Lucius*, et tant d'autres 
monuments retrouvés, malgré tant de ravages, même dans 
de petites villes et dans les parties les plus reculées de 
l'Empire, nous étonnent encore par leur nombre et leur 
importance. 

Art des jardins. — Un art qui a avec l'architecture des 
liens étroits, l'art des jardins, eut chez les Romains beaucoup 
plus d'importance qu'il n'en avait eu en Grèce. Les beaux 
jardins avaient été dès le ii« siècle avant J.-C. un des luxes 
les plus appréciés des riches Romains, qui y déployèrent 
une magnificence au moins égale à celle des jardins royaux 
de l'Orient. Les jardins de Lucullus, de Salluste, de César, 
étaient les plus célèbres de la fin de la République. Ceux 
de Mécène ne leur cédèrent en rien. La description que Pline 
Ke Jeune nous fait de sa villa de Toscane et les peintures 
de Pompé'i nous montrent que ces jardins se rattachaient au 
genre que l'on appelle aujourd'hui classique ou français. Le 
Le Nôtre de ce temps fut le chevalier C. Matius, ami de Cé- 
sar et de Cicéron, qui inventa ou perfectionna l'art de tailler 
les arbres de manière à leur donner des formes régulières 
et même géométriques. 

Sculpture. — Sculpture grecque. Nouvelle école 
attique. Écoles d'Asie. — La décadence politique d'A- 

1 . Certains antiquaires attribuent au temps d'Auguste le mausolée qu'on 
voit près de Saint-Remy, sur l'emplacement de l'ancienne Glanum lÀvii 
C'est un des monuments funéraires les plus parfaits de l'antiquité. Il a quatre 
étages surmontés d'une petite coupole. Aux environs de Glanum se trou- 
vaient les carrières qui ont fourni la pierre de la plupart des monuments 
antiques de la Provence. 
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thènes depuis le iv* siècle n'avait pas tardé i s'étendre 



Fig. t5. — L'Apalh<<iHa d'Homsre, par Archélios de Prisns. 

aux beaux-artB ; mais un siècle et demi plus tard, vers le 
temps de la conquête romaine, elle avait vu sa puissance 
renaître ; Délos lui avait été donné et était redevenu ua 
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aes plus grands marchés de la Méditerranée. La monnaie 
athénienne s'était répandue de nouveau dans tout l'Orient, 
et, fait curieux de l'histoire de l'art monétaire, ses types 
avaient été imités jusque dans l'Arabie. Le réveil de l'art 
ne pouvait manquer de suivre le renouvellement de la 
puissance politique dans un pays où il était si aimé. 

A partir de l'an 180, nous voyons se former avec Antée, 
Callistrate, Dionysios, Polyclès, Phythias, Timoclès, une 
nouvelle école attique, que les fouilles récentes de Délos 
nous ont fait mieux connaître. On y a trouvé entre autres 
une statue colossale d'un Romain, Gaîus Ofellus, signée 
Dionysios et Polyclès. Comme on le voit par cet exemple, 
et les faits de ce genre abondent, les artistes grecs tra* 
vaillaient déjà beaucoup pour les Romains. Lorsque Paul- 
Émile eut vaincu Persée, il fit venir avec lui en Italie un 
artiste grec, Métrodore, pour régler la décoration de son 
triomphe. Rome allait devenir le principal centre en Eu- 
rope de l'art hellénique, et réunir les plus belles œuvres 
de la nouvelle école attique. A cette école appartiennent 
Glycon, auteur de VHercule Farnèse (Naples) ; — Apollo" 
nios, qui a fait le célèbre torse d'Hercule, dit Torse du 
Belvédère (au Vatican) ; — Cléomène, auteur de la Vénus de 
Médicis ^ ; Cléomène le fils, auteur de la célèbre statue du 
Louvre longtemps appelée le Germanicus, mais qui re- 
présente probablement un orateur romain d'une époque 
antérieure (Flaminînus ? César ?) ; Antiochus d'Athènes, 
auteur de la Pallas de la villa Ludovisi, à Rome, etc. 
Au I*" siècle avant J.-C, Pasitélès fonda à Athènes une 
école qui se distingua par un penchant marqué vers l'ar- 
chaïsme, tendance qu'on retrouve souvent dans les civilisa- 
tions très avancées où les formes artistiques semblent avoir 
été épuisées. Il ne nous est rien resté de lui ; mais l'a- 
thlète de son élève Stéphanos (villa Ludovisi), le groupe dit 

1. Cette statae a été aussi attribuée à Philiscos de Rhodes, qui ancompa» 
gna à Home Métellos le Maccdoniquc. 
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Oreste et Electre, de Menelaos, élève de Stéphanos (Na- 
pies et villa Lndovisi), le groupe à* Oreste et PylaJU 
(Louvre), confirment ce que les écrivains de l'antiquité 

nous apprennent du style 
qui prédominait dans l'en- 
seignement de Pasitélès. 
— Les écoles d'Asie s'ef- 
forcent de maintenir leur 
réputation. La statue dite 
le Héros combattant, d*A* 
^a5/a5d'Ephèse,filsdeDo- 
sithée (Louvre), le héros 
luttant, un ge- 
nou en terre, 
de son cousin 
Agasias, fils 
de Ménophile 
(Délos), qui 
toutes deux , 
pour le style 
etle caractère 
des formes, 
semblent des 
reproductions 
en marbre 
d'originaux 
en bronze, et 
bien d'autres, 
nous montrent 




Fig. 96. — Diano à la biche. 



que ces efforts n'ont pas été stériles. Signalons aussi 
V Apothéose d'Homère d'AvchélaiOS dePriène, bas-relief in- 
téressant, parce qu'il est un fragment de ces tables iliaques, 
sortes de livres illustrés de l'enseignement d'alors ^ 

1. V. Fabretti, Opuscules, à la suite de son Syntagma de columna Trt^Jana 
Rome, 1683; Otto Jahn et Michaelis, Grxchische Bildcchroniker: Bonn, 1873. 
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Sans doute un bon nombre ^ea œurres qui aous sont 

parvenues de ce temps ne sont que des imitations plus on 

moins modifiées d'originaux célèbres des périodes précé« 

dentés, ce qui pourrait nous faire exagérer leur mérite 

propre. Cependant ce défaut d'originalité assez génécal 

n'empêche pas que des statues qui comptent parmi les 

plus célèbres de l'antittuité, la Diane 

à la 

n'api 
Se 

etjK 

tore, 

Iradi 

sojel 

once 



■ sinon par ses procédés, au moins, comme le dit M. Mar- 
tha,par son esprit et son style ». Elle excelle surtout dans 
les portraits et sait admirablement saisir, sans tomber 
dans la vulgarité, le caractère propre d'un personnage. 
On a vu plus haut jusqu'à quel point le goût de la statue- 
portrait et du buste était poussé dans le monde romain. 
Aussi, malgré tout ce qui a été détruit, nous avonsencore 
l'image de la plupart des personnages romains ' depuis le 

mtée d-das3us, Gg. *1, est ud dw 
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dernier siècle de la République, Pompée, César, Gicéron, 
Brotos, Auguste, Agrippa, Livie, Agrippine, etc. Les 
statues romaines se distinguent aussi des statues grecques 
par le soin avec lequel sont traitées les draperies. Ce 
talent se montre principalement dans les statues allégo- 
riques. Malgré leur souci de la réalité, les Romains 
aimaient à représenter par des statues les abstractions 
morales qu'ils diTinisaient. Nous citerons, par exemple, 
la statue de la Pudeur (\'atican), de la Fortune (Naples). 
Cette double tendance trouvait à se satisfaire à la fois 
dans les statues représentant les diverses nations que 
Rome avait soumises, et où l'artiste s'attachait à rendre 
avec exactitude les caractères ethnographiques de chacune 
d'elles. Ce genre de sculpture tire probablement son ori- 
gine de la solennité du triomphe, où l'on portait les statues 
symboliques des viUes et des nations vaincues. Pompée 
dvait fait élever près de son théâtre le Portique des Na- 
tions [Porticus ad Aationes), où des statues rappelaient 
les nations qu'il avait soumises. Sur l'autel d'Auguste, à 
Lyon, on avait sculpté les soixante tribus gauloises. On 
peut voir encore à Naples, sur la base d'une statue de 
Tibère, la représentation de quatorze villes d'Asie. 

Monnaies. — Cette union de la réalité et du symbole 
trouva à s'appliquer aussi heureusement à la gravure en 
médaille. Le temps de César marque le commencement 
de la belle époque de cet art chez les Romains. 11 devait 
s'y maintenir avec succès jusqu'à la fin des Antonins. Les 
magistrats monétaires tiennent à honneur d'avoir des 
coins bien composés et gravés avec élégance. 

Un discours d' Agrippa. — Les hommes d'État de ce 
temps comprennent qu'un des soins les plus élevés qui 
incombent à un gouvernement est de mettre le plus pos- 
sible sous les yeux du peuple le spectacle des belles 
choses. Agrippa prononça même à ce sujet une harangue 
pleine de noblesse et bien digne du premier citoyen de 
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Rome, « sur Tutilîté de rendre publics les tableaux et les 
statues, au lieu de les tenir comme relégués dans les jar- 
dins et les villas des particuliers ». Ces paroles étaient 
d'autant plus remarquables qu'elles sortaient de la bouche 
d'un soldat qui avait vieilli dans les 
camps et sur les flottes romaines, 
-et qui semblait devoir attacher peu 
de prix aux délicatesses de la civili- 
sation. 

Rôle secondaire de la religion et 
de la littérature. — Malgré ces 

efforts, et bien que l'art entrât plus 
alors qu'aujourd'hui dans la vie du 
citoyen, il ne joua pas dans le monde 
romain le même rôle que dans le 
monde grec. Tandis qu'en Grèce la 
littérature et la religion s'unissent 
intimement à l'art, influent sur lui et 
reçoivent son influence d'une manière si suivie et si pro- 
fonde qu'il est souvent difficile de distinguer quelle est 
ia part d'action de chacun, à Rome la religion détermine 
l>ien les symboles, mais elle ne les pénètre pas, ne les 
vivifie pas. Quant à la littérature, elle a pu inspirer, elle 
■a inspiré certainement plus d'une œuvre individuelle; 
l'accord que les esprits cultivés établissent entre les œu- 
vres des poètes et les œuvres des peintres ou des sculp- 
teurs est attestée par plus d'un passage d'Horace, de 
■Cicéron, de Quintilien, de Quintilien surtout, qui institue 
dans son livre XII une comparaison en forme entré les 
•diverses écoles de peinture et les diverses écoles d'élo- 
-quence. Mais il n'y a pas là non plus d'union intime et 
populaire. Au lieu des tragédies, qui lui rappelleraient 
-sans cesse le fonds commun où puisent les artistes et les 
|)oètes, le peuple romain ne se plaît qu'aux jeux du cirque. 
Valeur de l'art romain. — En somme, après avoir joui 

10. 



Fig. 98. — Agrippa. 
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d'une admiration exagérée, Fart du siècle d'Auguste et 
du siècle suivant a été trop déprécié de nos jours. Pour 
la sculpture même, Fart gréco-romain, suite de Fart hel- 
lénistique, présente un grand intérêt. S'il n'a pas la naï- 
veté primesautière des époques qu'on pourrait appeler 
d'inspiration directe, il ne manqua ni de talent ni d'idées. 
C'est, comme le dit M. Reinach, l'école des Garraches 
après les grands maîtres de la Renaissance. 



CHAPITRE III 

L*ART sous LES SUCCESSEURS d'aUGUSTE. — LE SIÈCLE 

DES ANTONINS 



I. Les Césars. — Les successeurs d'Auguste. — Claude. ProtectioD 
des anciens édifices. Le S. C. Hosidien. — Néron. Incendie de 
Rome. La Maison Dorée. Séyérus et Geler. — Le sculpteur Zéno« 
dore. — Vespasien. Le Colisée. — Titus. L'ordre composite. Pompéî. 

IL Les Antonins. — Extension de l'art romain. — L'érudition, le 
cosmopolitisme. — Goût général pour les arts. La critique. VOlym- 
pique de Dion Ghrysostome. — La basilique et les thermes. — Tra- 
jan. ApoUodore de Damas, l^e Forum. La colonne Trajane. Le pont 
du Danube. Julius Lacer. — Hadrien. Grands travaux militaire» 
et ciyils. -^ Hérode Atticus. — Monuments élevés en Europe. — 
Afrique : Ég^ypte , Algérie , Tunisie , Suffetula , Leptis. — Asie : 
Balbek, Petra, Antioche et Daphné, Mousmieh. — Sculpture. 
Archaïsme. Imitation égyptienne. — Sculpture grecque. — Sculp- 
ture romaine. — Les statues équestres. — La colonne Trajane. — 
Les sarcophages. — La villa d'Hadrien. 

I. - LES CÉSARS 

Les successeurs d'Auguste. — Tous les successeurs 
d'Auguste, même les plus tristes princes, ont fait beaucoup 
pour l'embellissement de Rome et de l'empire, et la Grèce 
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elle-même allait voir s'élever sur son sol des monuments 
vraiment romains. Nous indiquerons dans leur ordre chro- 
nologique les faits les plus importants. 

Claude. Protection des anciens édifices. Sénatus- 

COnsulte Hosidien. — Claude , dont on connaît le goût 
pour l'archéologie et les arts, non seulement fait des tra- 
vaux considérables, le nouveau port d'Ostie, le dessèche- 
ment du lac Fucin, VAqua Claudia, dont il reste encore 
8 kilomètres d'arcades, et l'aqueduc du nouvel Arno, long 
de 15 kilomètres, mais fait promulguer le s. c. Hosidien, 
qui interdit sous des peines sévères « cette horrible espèce 
d'affaires » qui consiste à acheter des édifices pour les 
détruire et en vendre les matériaux. Le sénatus-consulte 
Volusien, quelques années plus tard (56 ap. J. -G.), confirme 
le sénatus-consulte Hosidien. C'est, comme on le voit, une 
loi analogue à notre loi de 1832 — complétée par la loi 
de 1874 — sur les monuments historiques, et à la loi de 
1887 sur la protection des monuments et objets d'art. 
Néron. Incendie de Rome. Maison Dorée. Sévérus et 

Celer. — Sous Néron, l'efiroyable incendie de Rome 
permit du moins de rebâtir les vieux quartiers de la ville, 
principalement atteints par le fléau, sur un meilleur plan, 
avec des voies larges, des maisons plus belles et de 
nombreux portiques. Partout où on le put on substitua 
les couvertures en maçonnerie aux charpentes^. 

Sur les ruines d'une partie des quartiers incendiés, Néron 
se fit construire une habitation nouvelle, qui dépassait le luxe 
des souverains d'Orient. On l'appela a la Maison d'or », et on 
peut juger par ce qu'on en sait de la richesse que les Romains 
déployaient dans la décoration de leurs édifices. Elle s'étendait 
du Palatin à l'EsquîIin, et occupait avec ses lacs, ses jardins, 
ses parcs, ses bains d'eau de mer, ses bains d'eau sulfureuse 
venue des environs de Tibur, une superficie de plus de^l20 hec- 
tares. La nacre, l'or, l'ivoire, les pierreries même, étaient pro- 
digués dans l'ornementation intérieure. Les plafonds des salles 

1. Comparez ce qui est dit plus loin sur Tart roman. 
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dt fcalina étaient pUqn^ dÎToire, el disposÉa mécsDiquement 
de manière à «'ouïrir potir laisser tomber une pluie de fleurs 
<m de parfams «or les conTÎTes, Une de ces salles était ronde 
el tonrnait jour et nuit, accomplissant sa rÉTolulion en une 
jonrnée, pour imiter le mouvement du monde. Une statue 
colossale de leroperenr, haute de 33 mètres, s'élevait devant 
le veslibnle. Pour satisfaire à ces dépenses, une sonseriptioD 
fut ouverte dans l'Empire. Les architectes de la Maison Dorée 
lurent Sévérus et Citer. 



Fig. **. — La CoIiM& 

lift scnlptenr Zénodore. — L'auleur du colo&se de Né- 
ron, Zénodore, le plus célèbre sculpteur de son temps, 
.étùt Ai-rerne d'origine. II avait été déjà chargé par ses 
compatriotes de faire pour ua temple du Puy de Ddme • 
jine statue de Mercure qui dépassât tous les colosses 
qu'on avait vus jusqu'alors; il y travailla dix ans et reçut 
400,000 sesterces par an. Certaines pièces du trésor de 
fiemay (Bibl. nationale) sont sans doute de sa main. 

VespasienileColisée. — Le nouvel incendie de Rome 
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qui détruisit le Capitole pendant les troubles dont Tut 
accompagnée la chute de Néron, doana à Vespasien, 
qu'oQ accusait de parcimonie, l'occasion de montrer qu'il 
avait toujours de l'argent à dépenser pour les choses 
utiles. 11 lit reconstruire le Capitole. Il bâtit le teniple 
delà Paix, où furent placées les dépouilles les plus pré- 
cieuses du temple de 
Jérusalem. 11 com- 
mença le plus vaste 
monument que Rome i 
«it jamais construit, [ 
l'amphilbéâtre Fia- : 
vien , appelé plus 
communément le Co- 
tisée ou Colossée, 
Le Colisée tira peut- 
être son nom du voi- ' 
sinage du Colosse 
de Néron, qui ne fut 
pas détruit, mais b 
qui on donna le:^ 
attributs d'Apollon. 
C'est un des monu- 
ments les mieux con- 
servés de l'antiquité, 
il s'élève sur l'em- 
placement où était le 

lac artificiel de la Maison Dorée, lia la formed' une ellipse 
4le 190 mètres sur 157. Sa hauteur est de 49 mètres. Il 
pouvait contenir facilement 187,000 spectateurs. 

Titos. L'ordre composite. Fompéi. — Son fila Titus 
achevait le Colisée, construisait des thermes, élevait un 
«rc de triomphe où apparaît pour la première fois, mais 
sous une forme très simple, plus simple même que la plu- 
part des chapiteaux corinthiens, le chapiteau composite 
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Mais ce qui fait pour nous du règne de Titus une épo- 
que encore plus considérable de Thistoire de Fart romain, 
c'est que le Vésuve nous a consenré, en l'ensevelissant 
(79), tonte une ville antique qui semble abandonnée d'bier. 
Pompéî est dans son ensemble le plus curieux, le plus 
important des monuments romains. Herculanum aurait 
été bien plus intéressante encore, et les morceaux remar- 
quables que des fouilles isolées et peu nombreuses en ont 
déjà révélés, nous font comprendre combien on y aurait 
trouvé plus qu'à Pompéi. Mais les conditions dans les- 
quelles s'est passée la catastrophe et les villes nouvelles 
qui se sont construites au-dessus de la ville disparue ne 
permettent pas de la rendre an jour. 

II. — LE SIÈCLE DES AHTOIIIIIS 

Extension de l'art romain. — L'émditicm. Le cosmo- 
politisme. — L'art romain prend, dans la période des An- 
tonins, sa plus grande extension, depuis le golfe de Forth 
jusqu'au Sahara, depuis l'Atlantique jusqu'à TËuphrate, et 
peut-être au golfe du Bengale ^ . Il perd de sa pureté, devient 
érudit et cosmopolite, parfois archaïque. La décoration 
se surcharge. On compose des chapiteaux avec des tro- 
phées, des ornements fantastiques, des êtres animés, des 
chevaux ailés et des figures humaines, telles que des Vic- 
toires *. Il faudrait être bien rigoureux pour condamner 
Tusage de pareilles formes, qui proviennent du juste 
désir de la variété. D'ailleurs on voit de ces chapiteaux 
historiés dans les édifices grecs de l'époque classique, 
appliqués, il est vrai, à des piliers d'antes, par exem- 
ple à Milet; mais on sent quel abus peut en faire un ar- 
tiste médiocre. 

1. Si Ton en croit M. Sylvain Lévjr, l'influence artistique de TOccident se 
fit sentir dans Tlnde pendant l'empire romain plus encore que pendant la 
période grecque. On y Terrait des sculptures romano-bouddhiques qui 
semblent faire pendant aux sculptures romano-cbrétîennes des catacombes. 

2. Il y a des chapiteaux formes de dauphins à la villa d'Hadrien. 
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Goût général pour les arts.— La critique. L'a Olympi- 
que » de Dion Chrysostome. — Lepublic s'intéresse de 
plus en plus à Fart et à son histoire. C'est ce que suffirait 
à prouver la part qui leur a été faite par Pline dans son 
Encyclopédie, qui porte le nom d'Histoire naturelle. On 
trouve plus d'une page de critique d'art dans Quintilien 
et dans Lucien. Nous avons surtout V Olympique de Dion 
Chrysostome, qui est un des meilleurs ouvrages qui aient 
été écrits sur les beaux-arts, et qui nous montre que la 
critique, telle que -la comprennent les modernes, s'était 
constituée dans l'antiquité. Dans ce discours, rempli d'a- 




Fig. 101. — Coupe d'une basilique romaine. 

perçus ingénieux et respirant un vif enthousiasme pour 
le beau, l'auteur suppose que le plus grand artiste de la 
Grèce, Phidias, est appelé à expliquer devant ses com- 
patriotes assemblés comment il a conçu et exécuté son 
Jupiter Olympien. Une éloquente comparaison entre la 
sculpture et la poésie est la partie capitale de l'ouvrage ^ 
Lorsque, au milieu du xviii* siècle, la critique artistique 
forma un genre littéraire distinct, Lessing ne fit que dé- 
velopper dans son célèbre Laocoon les idées qui se trou- 
vaient en germe dans V Olympique de Dion Chrysostome. 
La basUique. Les thermes. — L'architecture, l'art vé- 
ritablement romain, n'a rien à envier à la période pré- 

1. On sait, par quelques fragments, que le roi de Mauritanie Juba II leur 
consacrait également une bonne partie de l'ouvrage analogue qu'il avait 
écrit, en grec, au commencement du siècle. 
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cédente. C'est alors qae l'arc de triomphe, la colonne 
monumentale, la basilique et les thermes présentent l'en- 
semble le pins riche et le pins complet. La basilique est une 
grande salle plus longue que lai^, séparée généralement 
en trois parties ou ne£s par deux rangées parallèles de 
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Fig. l(n. — Plan des Thermes de CaracaUa. 

colonnes. Les deux parties latérales, plus étroites et moins 
hautes, sont surmontées d'un second étage de galeries. A 
l'extrémité de la nef centrale , le mur du fond forme un 
hémicycle appelé abside, où siège le tribunal. 11 y avait 
des basiliques de construction plus riche et plus c/jmpli- 
quée. La basilique Ulpia avait cinq nefs, peut-être sept. 
Mais la magnificence des basiliques est encore dépas- 
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sée à cette époque par celle des thermes. Les thermes ont 
eu la plus grande influence sur les développements de 
l'art monumental, car la coupole s'y associait à l'architec- 
ture en plate-bande. A côté des diverses salles destinées 
aux bains de vapeur et aux bains d'eau tiède, se trou- 
vaient de vastes piscines d'eau froide, des salles pour les 
frictions d'huile, des gymnases, des stades, des palestres, 
des jeux de balles [sphserhterium). Les thermes étaient 
devenus des rendez- vous 
publics aussi fréquentés 
que les basiliques. Aussi 
y avait-on annexé des 
portiques, des exèdres 
pour s'asseoir, des bi- 
bliothèques et même des 
galeries de tableaux. 

Trajan. ApoUodore 
de Damas. Le forum. La rîg. m. - TLcrm«s do Pomp«i. 
colonne Trajane. Le 

pont da Danube. — C. J. Lacer. — Le plus grand archi- 
tecte comme le plus grand ingénieur de ce temps est 
ApoUodore de Damas ^ , originaire de Syrie, comme son 
nom l'indique; mais Damas était tout à fait devenue une 
ville grecque. ApoUodore de Damas écrit un traité de po- 
lîorcétique, perfectionne les machines de guerre, construit 
la route et le pont du Danube, et élève, à partir de l'an 
112, entre le Capitolîn et le Quirinal, l'ensemble de mo- 
numents qui forma le forum de Trajan. Ce fut la mer- 
veille de Rome et le dernier mot de l'architecture ro- 
maine. Là se trouvaient la statue équestre de Trajan qui 
fut transportée à Constant! nople, la basilique et la biblio- 
thèque Ulpiennes, l'arc de triomphe que Constantin dé- 
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molit. Là furent réunies par Trajan et par ses successeurs 
les statues des hommes qui se rendaient célèbres, aussi 
bien dans le droit et les lettres que dans la guerre. Cette 
habitude persista jusqu'aux derniers jours de Tempire, 
car Ton y plaça alors Glaudien et Sidoine Apollinaire. 
Septime Sévère, obéissant à un sentiment vraiment noble, 
y avait dressé deux siècles auparavant la statue d'Annibal. 
Là enfin se voit encore la colonne Trajane, où la statue 
de saint Pierre a remplacé celle de l'empereur. Conservé 
jusqu'au ix* siècle, le forum de Trajan fut depuis lors peu 
à peu détruit. Les fouilles n'y commencèrent qu'en 1812, 
pendant l'occupation française; elles ont amené des dé- 
couvertes importantes. 

Le nom de Trajan, pour ne citer que quelques exem- 
ples, s'attache aussi aux arcs de triomphe de Bénévent 
et d'Ancône, aux ports d'Ostie et de Centum Cells (Ci- 
vita-Yecchia), à l'aqueduc qui alimente encore la fontaine 
Pauline, au pont d'Alcantara construit par C, Julius La^ 
cer, le rival d'ApoUodore de Damas. Le Mur de Trajan 
s'étendit du Rhin au Danube et limita les Champs Dé- 
cumates. En Roumanie, l'ancienne Dacie, où le souvenir 
du conquérant romain est resté populaire, on a trouvé 
récemment de nouveaux monuments à sa gloire'. 

Hadrien. Grands travaux militaires et civils. — 
Hadrien l'emporte peut-être sur Trajan comme cons- 
tructeur. Les ouvrages de fortifications du Vallum Ha^ 
driani s'étendirent du golfe de Solway à l'embouchure 
de la Tyne, sur la mer du Nord. Plus qu'aucun autre, il 
s'occupa d'élever aux divers points de la frontière des 
camps retranchés qui formèrent de véritables villes mi- 
litaires, avec théâtres, forums, portiques. Le camp de 
Troesmis, près d'Iglitza, fort bien étudié par A. Baudry, 

1. r. la restitution des monuments d^Ostie, par V. André ^ la restitution du 
Forum de TrajoUy par Guadet (École des beaux-arts). 

2. V. Comptes rendus des séances de 1^ Académie des inscriptions, juillet 1892. 
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nous donne une idée très nette de ce qu'étaient les castra 
statha. Partout où Hadrien passa dans ses nombreux 
voyages, qui s'étendirent à tout l'empire, il s'occupa de 
faire restaurer les anciens monuments et d'en ordonner 
de nouveaux. Il était d'ailleurs architecte lui-même et s'a- 
musait à peindre, comme à faire des vers. Athènes fut sur- 
tout l'objet de ses soins. Il y f t tant de constructions, que 
tout un quartier nouveau, s'étendant le long de l'Ilissus , 
prit le nom d'Hadrianopolis ^. Un arc qui existe encore 
porte d'un côté : « C'est ici la ville de Thésée ; » et sur 
l'autre face : a Ici la ville d'Hadrien. » 

Hérode ÂttiCUS. — De simples particuliers rivalisaient avec 
les empereurs. Le rhéteur Hérode Atticus, ayant acquis par 
son talent une immense fortune, l'employait à embellir les 
plus célèbres villes de la Grèce : pavage en marbre du stade 
panathénaïque et du stade de Delphes, théâtre à Corinthe, 
temple de la Fortune et théâtre à Athènes '. 

Monuments d'Europe. — Jamais, en aucun temps, en 
aucun pays, on n'a élevé plus de monuments qu'à l'épo- 
que des Antonins. Les villes avaient conservé leur auto- 
nomie municipale, la tranquillité régnait partout, et le luxe 
public comme le luxe privé pouvaient se donner carrière. 

En Europe, nous rappellerons parmi les édifices les 
plus célèbres : les amphithéâtres de Nîmes, d'Arles, de 
Trêves, de Pola, de Lillebonne, d'Arènes (près de Ven- 
dôme), les théâtres d'Arles, d'Orange', de Néris (Allier); 

1. Ce fut aussi lo nom d'une ville noavelle fondée au centre du bassin de 
l'Hébre : aujourd'hui Andrinople. 

2. Ce monument reçut lo nom de théâtre du Régilla, en souvenir do l'é- 
pouse d'Hérode Atticus. V. Vidal-Lablache, Hérode Atticus, 

3. Le théâtre d'Orange est un des monuments les plus imposants que nous 
ait laissés l'antiquité, avec sa longue façade de 104 mètres, formée d'une 
muraille de 36 mètres de haut. C'est avec un véritable étonnement que l'on 
constate combien ces grands théâtres, quoique à ciel ouvert, étalent dans do 
bonnes conditions acoustiques. Les anciens en avaient d'ailleurs grand souci, 
et Vitruve parle do vases d'airain rendant un son déterminé que l'on plaçait 
comme résonnateurs près de la scène. 
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parmi les aqueducs, celui de Ségovie et le pont du Gard, 
qui termine son troisième rang d'arcades à4S mètres au- 
dessus du niveau de la rivière, sur une largeur de près de 
300 mètres'; le temple d'Anlonîn et de Fauatine, et le 
temple de Vénus à Rome, le plus grand des temples ro- 
mains (110 mètres sur 53), avec une rotonde à coupole 
comme le Panthéon; les temples circulaires de Sérapis 



Fig. m.- Lo Pont du G«rd. 

à Pouzzoles, de Vesla à Rome et i Tivoli', le mausolés 
également circulaire qu'Hadrien s'y fil élever sur la droite 
du Tibre, et dont le soubassement forme le château Saint- 
Ange; la porte de Trêves et la porte d'Aroux à Autun 
nous montrent que, même dans les forti Seat ions, les Ro- 
mains tenaient à l'aspect roonuraental. 
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MONUMENTS D'EUROPE ET D'AFRIQUE IBS 

Ëg^te. — Tunisie. Algérie. SafetoU. Leptis. — 
En Egypte, la Title d'Antinoeua ou d'Aotinoopolia, de 
style grec, avec des portiques et des colonnes corinthien- 
nes, fut élevée par Hadrien près de l'endroit où son fa- 
vori Antinoiis s'était noyé dans le Nil. Dana la Tripoli- 
taine, le village de Lebda semble perdu au milieu des 
ruines de Leptis-la-Grande, qui compta 100,000 habitants 
et dont les magnifiques monuments sont k moitié enfouit 



fie- tOJ. — Lo Temple de Vesta (Roina). 

dans les sables'. Leptis fut surtout embellie par Septime* 
Sévère, qui en était originaire. Mais les troupes françaises 
ont rencontré en Algérie, jusque sur la frontière du dé- 
sert, des ruines sans rapport, par leur importance et leur 
beauté, avec l'état actuel du pays, à Guelma, à Lambessa, 
àTheveate, à Djimilah'. En Tunisie il y a mieux encore- 
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il suffit de citer Tamphithéâtre de Thysdrus, le temple de 
Dougga, Taqueduc de Tunis et surtout les restes impo- 
sants de Sufetula (aujourd'hui Sbeitla, 200 kil. de Tunis). 
Cette ville, située dans Tintérieur des terres, au milieu 
d'une région autrefois très peuplée, nous montre des tem- 
ples, des colonnades, des arcs, des tours, des tombeaux, 
des remparts. « C'est la Baalbek de l'Afrique. » 

Asie. — Baalbek ^ Pétra. Daphné. Housmieh. — Mais 
Baalbek n'en reste pas moins un ensemble architectural 
sans rival, et l'œuvre la plus considérable de ce temps. 
On y trouve réunies les formes classiques de l'hellénisme 
et les dimensions colossales des constructions de Ninive 
et de Babylone. 

« Les proportions colossales des monuments de Baalbek, qui 
ferment l'horizon, dit M. E. Melchior de Vogué •, nous trom- 
pent sur la distance qui nous en sépare : il semble qu'on les 
touche, et en réalité il faut quatre ou cinq heures pour les 
atteindre. Nous entrons enfin dans l'îlot de verdure que la 
ville doit à sa petite rivière, nous tournons quelques minutes 
entre les ruines des murs romains, et nous nous engageons 
dans un des vastes et ténébreux souterrains, entrée actuelle 
de l'Acropole, pour déboucher sur la plate -forme des tem- 
ples, éblouis, stupéfaits des merveilles qui nous entourent. 
Le tertre sur lequel s'élèvent ces merveilleuses construc- 
tions est artificiel et contient de vastes substructions voû- 
tées. Il a 4 kilomètres de pourtour. Les architectes avaient 
à triompher de cette difficulté : élever des monuments dans 
une plaine et placés entre deux chaînes de montagnes, sans 

expéditions. Les premières fouilles de Djimilah furent faites, au début de 
l'occupation, par M. A. Peyre, alors lieutenant d'état-major du génie, avec 
« un savoir et un zèle » que signale l'Exploration scientifique de VAlgèrie 
{Beauai-arts, par A. Ravoisier, 2 vol. in-folio, 1846 et suîv.). Sur les monu- 
ments de la Tunisie, voir les travaux de M. Saladin et l'ourrage de Gagnât et 
E. Bœswilwald, Timgad, une cité africaine sous l'Empire romain, 1894 et suir. 

1. Près des sources de TOronte, dans la région du grand Hermon (Syrie). 

2. La Syrie. V. aussi : Volney, les Ruines; Lortet, Tour du Monde, 1882, 
2« vol.; les restaurations de Joyau et Redon (Ecole des beaux -arts) et 
H. Fraubergcr, l'Acropole de Baalbek, in-fs Francfort-sur-lc-Mein, 1892. 



que l'effet fflt diminué par ce redoutable voisinage. Ils y out 
si bien réussi que les monUgnei entrevues à travers lea co- 
lonuades apparaissent rapetissées et qne, de quelque côté qu'il 
regarde, le spectateur aperçoit toujours le ciel entre les frises 
et le plafond. » 

Les propylées qni se tronvenl au sommet d'un escalier ma- 
namenlal donnent enlr^ dans une vaste cour hetagODale pré- 
cédant le forum des marcbands, au fond duquel se trouve le 



FiB- lOS. - RQipas de Baaibck, d'après MarUlut. 

Ic-mple du dieu du jour, Baal ou Hélios, d'où les deux noms 
de la ville : Baalbek et Héliopolia. Les colonnes du grand 
temple ont, entablement compris, une hauteur de 23 mètres. 
Le temple de Jupiter, ou petit temple, est un des mieux con- 
servés ; il a 227 mètres de longueur sur 117 de large. La 
hauteur des colonnes avec base et chapiteau est de 19<°,S1 ; 
le diamètre, i'^,90. La terrasse sur laquelle il est placé est 

20 mètres de lODg sur 5 de large et de haut. Bien de plus 
parfait que la coupe de ces pierres énormes, dont trois suIG- 



188 L'ART ROMAIN 

sent au fût d'une colonne. Elles ne sont jointes par aucun ci- 
ment, et cependant la lame d'un couteau n'entre pas dans les 
interstices. Ces trois pierres sont reliées entre elles par une 
pièce de fer carrée fichée en creux dans leur centre et scellée 
avec du plomb. Ces axes remplissent si bien leur objet que 
plusieurs colonnes ne se sont pas disjointes dans leur chute, 
que cette chute soit le fait de tremblements de terre qui ont 
plus d'une fois éprouvé la contrée, notamment en 1759, ou 
bien que les Arabes les aient renversées pour en retirer les 
métaux. En dehors de l'enceinte, an milieu des jardins, s'élève 
entre autres un temple circulaire, mais dont la corniche forme 
des arcs de cercle rentrants, supportés par des colonnes co- 
rinthiennes monolithes. Les inscriptions des propylées de 
Baalbek sont en l'honneur d'adrien. 

A la même période se rapportent le grand tombeau à 
deux étages de Petra, les grands travaux faits à Smyrne 
et à Pergame (aux amphithéâtres], ainsi qu'une bonne 
partie des immenses constructions exécutées à Antioche, 
dont le faubourg de Daphné a mérité d'être appelé par 
M. S. Reinach TOlympie de Tépoque impériale. Un édi- 
fice de dimension médiocre, le prétoire de Phaena (Mous« 
mieh, au sud de Damas), ne saurait être non plus oublié. 
Elevé parles soldats des légions IIP Gallique et VI® Fla- 
vienne, sous la direction du centurion Egnatius Fuscus, 
pendant l'administration d'Avidius Cassius, il présente 
une première idée du pendentif. 

Sculpture. — Imitation égjrptienne. Archaïsme. — 

Le goût du cosmopolitisme, joint au goût de l'archaïsme, 
se montre mieux dans la sculpture ; les tendances de l'é- 
cole de Pasitélès se manifestent, par exemple, dans V Espé- 
rance du Louvre. On imite quelquefois les sculptures as- 
syriennes. On imite surtout l'Egypte pharaonique*, qui fut 
alors l'objet d'un véritable engouement, comme on le vit en 

1. La pyramide do Gaïus Cestius, à Borne, date des derniers temps de la 
Bépubliqiie. Les empereurs firent transporter a Rome plusieurs olbélisques; 
six sout encoro debout. 
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France, mais pour quelques années seulement, après l'ex- 
pédition de Bonaparte. On Timite même pour la forme des 




Fig. lOT.^Nonius Balbus l'Ancion, statue provenant de la basilique 

d'Herculanum. (Naplcs.) 

meubles et des objets usuels. D'ailleurs le culte de Sérapis 
se répandait de plus en plus dans la Méditerranée centrale 
Sculpture grecque. — En dehors de ces préoccupa- 
tions artificielles, la sculpture grecque continue à pro- 
duire des œuvres qui méritent une haute estime : telles que 
les bustes ou statues d*Antinoiis, les deux centaures en 
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marbre noir d'Aristias et Pappias, trouvés dans la ville 
d'Hadrien (Capitole). On se plaît aux statues colossales (le 
Nil au Capitole, la Pallas de Veliétri et le Tibre qui s.mt 
au Louvre, l'Apollon de Lillebonne). On exécute même des 
s cbryséléphantins, par exemple le Neptune donné 
par Hérode Atticus au 
temple qui était con- 
sacré à ce dieu dans 
l'isthme de Corinthe. 
Sctilpture romaine. 
— les statues éques- 
tres. — La colonne 
Trajaoe. — Les sar- 
cophages. — La scul- 
pture romaine excelle 
alors à re'présenter 
les chevaux. Les arcs 
de triomphe étaient 
souvent surmontés 
d'un quadrige. Les 
célèbres chevaux de 
Saint-Marc à Venise, 
où l'on a pu voir des 
originaux de Lysippe, 
ont été considérés par 



la fin du 1°' siècle après 
}.'C. Nous n'avons plus les statues équestres de Domi- 
tien et de Trajan ; mais celle de Marc-Aurèle se voit au 
sommet de l'escalier du Capitole ; c'est une œuvre de 
premier ordre'. 



LA COLONNE TRAJANE 
bas-relief se 



développe sur les arcs de 
triomphe et les colonnes 
monumentales avec une 
magnificence qui n'a pas 
été dépassée. La colonne 
Trajane comprend cent su- 
jets et plus de deux mille 
cinq cents figures. 

Les figures, au lien d'être 
disposées comme au Parthé- 
uon, sans grand relief, le 
plus eouTcnt de profil , de 
manière à valoir par elles- 
mêmes, sont accumulées, 
superposées comme dans : 
des peintures. Mais les dé- ' 
caractéristiques de In 
Fonction ou de la nationalité ' 
u personnage , les types , 
;s costumes, les armures, 
9 disposition des groupes, 
a nature des sujets, font de 
ce monument uD document 
historique à peu près uni- 
que, et l'on a pu dire que la 
colonne Trajane était pour la 
vie militaire des anciens Ro- 
mains ce que Pompéi est 
pour leur vie civile*. 
1. n ne resta que peu do cUosb 

p»rMard-Aurèle (Marcus Aurellua 
pria inUclB sur U place Colonna à 
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Les sarcophages à reliefs devienneiit surtout en usage à 
partir des Antonins ; ces reliefs représentent le plus souvent 
des scènes allégoriques ou mythologiques. Mais on y voit 
aussi des scènes de la vie usuelle, comme dans les tombeaux 
égyptiens et parfois les tombeaux étrusques. Tel est par 
exemple le sarcophage du musée des Offices à Florence, re- 
présentant la vie d'un jeune Romain. Cette tendance réaliste, 
qui rappelle l'art assyrien du temps de Sennakhérib, se mon- 
tre mieux encore, par' le choix même du sujet, dans des œu- 
vres plus modestes, telles que le tombeau d'un boulanger où 
sont représentés les travaux de sa profession. 




Fig. 110. — Bas-rcUef du tombeau d'un boulanger. 



La villa d'Hadrien. — Mais le monument peut-être le 
plus caractéristique du temps est la villa d'Hadrien à 
Tibur (Tivoli)*. 

C'est là que l'on voit le mieux appliquées à l'art les recher- 
ches d'éclectisme et de curiosité érudite dont témoignent la lit- 
térature et la philosophie de cette période. Hadrien, qui avait 
au plus haut degré ces deux traits de l'esprit de ses contem- 
porains, voulut réunir dans un même espace les constructions 
qui convenaient le mieux à ses goûts, avec la reproduction ré- 
duite des monuments et même des sites qui l'avaient le plus 
frappé dans ses nombreux voyages. 

On y voyait deux bibliothèques, l'une grecque, l'autre la- 
tine, un théâtre grec, un théâtre latin, des thermes. Là, c'était 
le Lycée, plus loin l'Académie, ensuite le Pœcile d'Athènes 
avec les copies des peintures qui en couvraient les murs. Des 

^. Dessins de Nibby ; envois de Rome de M. Daumet et de M. Bsquié. 
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villeH et dea régions entières y étaient représentées comme 
en miniature : Canope avec son canal et son temple de Séra- 
pis, la »allée de Tempe avec nu petit ruisseau qui reçut le 
nom de Pénée. Le monde réel n'avait pas même Bnffî, et un 
ravin avait été disposa de manière à figurer les Enfers, tels 
sans doute que les dépeignaient les poètes. — Ainsi la villa 
d'Hadrien était non seulement un remarquable ensemble de 



Fis- tn. — Bas-r«U«f de U colonne Tnijine. 

construction a, mais le dernier mot de l'art des jardins dam 
l'antiquité, mélange ingénieux de ce que nous appelons au- 
jourd'hui le jardin classique et le jardin anglais. Hadrien 
annonce même les jardiniers paysagistes modernes. En cher- 
chant les analogies naturelles qui existaient entre telle ou telle 
partie de son domaine, et les sites qa'il voulait reproduire, 
il a suivi la nature plus qu'il ne l'a transformée ; il a consulta 
€ le génie du lieu ' v. 

1. Expresuan da C1uirl«9 Blanc dans U Grammairt dti arit du dealH. 
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CHAPITRE IV 

LA PEINTURE. — LES ARTS INDUSTRIELS. LA MUSIQUE 



I. Peinture et mosaïque. — Les débuts de la peinture à Rome. 
Tableaux militaires. — Les collections d'œuyres d'art. — La fres- 
que. Pompé!. — Autres peintures romaines. — Portraits funé- 
raires. — Mosaïque. Son importance à Rome. La Bataille d'Is- 
sus, Tapisserie. 

n. Arts industriels. — Gravure en pierres fines. Camée de la 
Sainte-Chapelle. Dioscuride. — Orfèvrerie : trésors de Bernay 
et d'Hildesheim. — Verrerie. Le vase de Portland. — Céramique. 

III. Musique. 

I. - PEINTURE ET MOSAÏQUE 

Les débats de la peinture à Rome. Tableanx militaires. — Le 

goût de la peinture remonte assez loin dans l'histoire romaine. 
En 493, deux Grecs décoraient à Rome le temple de Cérès, 
et bientôt après un patricien, Fabius, surnommé à cette occa- 
sion Pictor, ne dédaignait pas de donner le premier aux ci- 
toyens romains l'exemple de la pratique de cet art. Au début 
de la première guerre punique, Valérius Maximus, surnommé 
Messanaou Messala, à cause de la prise de Messine, fit faire un 
tableau qui représentait cet événement et l'exposa publique- 
ment à Rome (262). Cet exemple fut suivi par Sempronius 
Gracchus, après sa victoire de Bénévent (216). De même Man- 
cinus, monté le premier à l'assaut de Carthage, avait fait re- 
produire une vue d'ensemble de la ville avec les travaux de 
défense et d'attaque, sans oublier le personnage de Mancinus 
mis en bonne place. Il exposa ce tableau sur le forum, l'expli- 
quant à ceux qui s'arrêtaient pour le regarder. Cela lui valut 
le consulat pour l'année suivante. Ces œuvres militaires étaient 
des sortes de panoramas topographiques, genre pratiqué en- 
core de nos jours, comme on le voit dans la galerie des tableaux- 
plans, de Versailles ^ 

1. Comparer certaines planches de Callot et de Beaulieu, ainsi que la ga- 
lerie des « Grandes Actions de M. le Prince », à Chantilly, etc. 
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Collections d'œuvres d'art — Un grand nombre d'oeu- 
vres d'art de toute aorte et particulièrement de peintures, 
enlevées aux paya grecs, s'accumulèrent bientôt à Rome. 
Dans le dernier siècle de la République, des particuliers 
avaient formé à grands frais des 
collections de tableaux : celle de 
LucuUus était une des plus célè- 
bres. On plaçait les peintures 
dans de magnifiques galeries ou 
pinacothèques, qu'on avait soin 
d'exposer au nord, tandis qu'on 
exposait les bibliothèques au le- 
vant'. Ce goût ne fil que s'ac- 
croître sous l'Empire. 11 y eut 
des pinacothèques impériales, 
dont la surveillance fut confiée à 
des fonctionnaires spéciaux, du 
moins depuis les Antonins*. 
Pline le naturaliste se plaint de pig. ii». 

ce que les œuvres d'art qui s'en- ^"*^*tH«d'HtnX"™"* 
tassaient dans les maisons ro- 
maines prenaient la place non seulement des archives de 
la famille, mais encore des images des ancêtres et des 
dépouilles des nations vaincues, témoignages toujours 
présents de leurs exploits. 

La fresque. Pompéï. — Vers le temps d'Auguste, la 
fresque se substitua généralement à la détrempe et k l'en- 
caustique, qui avaient été employées jusque-là presque tou- 
jours, m6me pour les peintures murales '. Ce procédé ex- 
péditif put contribuer alors, contrairement à ce que l'on vit 

I.Vilruve, VI,5ollB. — 3. Orelli. d* MIT. 
soit de colle do peaui'soit do gomme ou de btanc d'aut. Dans Vencauiligiu, 
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au XV' et au xvi' siècle, à la décadence de l'art. Nous pou- 
vons juger de sa popularité par les peintures de Pompéi. 

Ce n'est pas d'après la décoration d'une ville de province, 
élégante et mondaine sans doute, mais de peu d'importance, 
que nous pouvons mesurer le talent des peintres de ce temps. 
Mais nous pouvons en comprendre le caractère. Les peintres 




Fig. 113. — Femme peintre. (Pompéï.) 



de Pompéî et d'Herculanum reproduisent, avec plus ou moins 
d'habileté, les motifs de la peinture rhodienne, et surtout de la 
peinture alexandriue. On y trouve cependant une grande va- 
riété : des sujets historiques et mythologiques, tels que le sa* 
crifice d'Iphigénie, Thésée délivrant ses compagnons, et Télè- 
phe retrouvé; des paysages, des natures mortes, des fleurs, 
des fantaisies décoratives; des tableaux de genre, par exemple 
la punition infligée à un élève dans une école ; des caricatures, 
comme la fuite d'Énée, où les personnages ont des têtes de 
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cbiea, on comme la parodie du jogement deSalomon, peinlnra 
qoi paraît être l'imitatioD en grotesque de compOBÎtioDB sé- 
rieoses eur le même sajet. Quelles que aoieat les restrictions 
i Taire aor la valeur de ces peiatares, elles sont eu général 
élégantes, et lear grand nombre montre combien l'art avait 
pénétré profondément dans l'intimité de la vie anliqne. 

Antres peintnres romames. — Les peintures de Pom- 
pél ne valent pas les peintures de la villa de Livie, ni 
celles du palais de César au Palatin, ni les Noces Aido- 
brandines', du musée du Vatican. Pamiiles peintres qui se 
distinguèrent alors, nous citerons : une femme ', lAtïa de 
Cyzique, qui se plaça an premier rang parmi les peintres 
de portraits ; et Luaias, 
I le plus original des pay- 
I sagistes de son temps. 
! Les paysages historiés 
jit prennent de plus en 
û plus d'importance daoa 
n le siècle suivant, comme 
Fie II* en témoignent les cinq Fie. iis. 

pylore (uD^nira. grandes scènes de l'O- Psiotun funinin. 

'*^eyP"' dyssée trouvées sur '^«-"P"' 

l'Esquilin. Malheureusement les peintures des thermes 
de Titus, qui inspirèrent Raphaël dans sa décoration da 
Vatican, celles des thermes de Trajan, les grandes scènes 
mythologiques de la villa d'Hadrien et d'autres œuvres 
analogues qui existaient au temps de la Renaissance, sont 
aujourd'hui perdues. 

Portraits funéraires. — Nous avons encore un assez 
grand nombre de portraits funéraires de l'Egypte exécu- 
tés entre le i" et le v* siècle de notre ère. M. Graf en a 
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recueilli une collection importante, qui a été exposée quel- 
que temps à Paris dans les salons de la Société pour l'en- 
couragement des sciences. Cette exposition a appelé l'at- 
tention sur les œuvres analogues qui existaient dans les 
musées. On peut voir au Louvre les portraits de la famille 
de Pollius Soter, archonte de Tlièbes au temps d'Hadrien. 
Ces portraits funéraires sont naturellement de valeur fort 
inégale ; mais ils sont en général remarquables par une 
expression de vie, par un caractère de personnalité, un 
cachet certain de ressemblance qui nous fait connaître un 
aspect vraiment nouveau de la peinture antique * . Quoi qu'il 
en soit, nous ne possédons aucune œuvre célèbre qui nous 
permette d'adopter les jugements des critiques de l'anti- 
quité, qui expriment la même admiration pour leurs grands 
peintres que pour leurs grands sculpteurs, et l'on peut 
admettre que la peinture moderne l'emporte par l'éclat, la 
variété, la puissance et l'expression, sur la peinture antique. 

Mosaïque. Son importance à Rome. — Tapisserie. — 

Peut-être le jugement des anciens 
nous paraîtra-t-il moins difQcile à 
justifier en présence de la mosaïque 
de Pompéi la Bataille d'Issus [V, 
p. 133 et suiv.). La mosaïque a été 
celui de tous les arts que les Ro- 
mains ont le plus pratiqué, et ils 
. en ont fait pour l'ornement de leurs 
habitations un aussi grand usage 
que des étoffes. Partout où ils ont 
étendu leur pouvoir, même dans 
les pays les plus retirés, loin des grandes villes, même au 
milieu des montagnes^, on trouve des mosaïques parfois 

1. Ce caractère se montre mieux encore dans les bustes funéraires en 
gypse peint originaires d'El Kargeh et qu'on vient de placer au Louvre 
(1892). Comparer ci-dessus, p. 8 et suiv., V Egypte pharaonique, 

2. Par exemple dans les Pyrénées, à Bielle, à Pont-d'Oly, à Lescar. La mo- 
saïque de Lescar découverte il y a quelques années, n'a pas été conservée. 




Fig. 116. — Peinture 
de Pompeï. 
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considérables. On en trouve en Algérie, en Tunisie» 
comme en Angleterre et en Transylvanie. Les mosaïstes 
romains procèdent de l'école de Pergame. On connaît 
trois répétitions romaines du Plancher non balayé de 
Sosos, trouvées dans la villa d'Hadrien, sur TAventin, 
et en Algérie. 

Parmi les mosaïques les plus intéressantes, citons les 
Quatre Saisons à Lambessa, les bustes de philosophes et 
de poètes à Cologne, le Combat d'animaux de la villa 
d'Hadrien, les Scènes de chasse de Lillebonne (8°^, 56 sur 
6",60), le Jugement de Paris, et Priam dans la tente d'A- 
chille, à Varhély, et surtout le Nil de Palestrina (6 m. 
sur 5). Cette mosaïque représente un paysage égyptien 
au moment de l'inondation du Nil. On y voit des nègres, 
des barques, des bètes féroces, des palmiers, une ville 
à moitié inondée, etc. Il est probable que c'est l'imitation 
d'une tapisserie alexandrine. Les fabriques de tapisseries 
d'Alexandrie et de l'Asie Mineure n'avaient pas de rivales 
sérieuses en Occident, quoiqu'il y eût en Gampanie des 
ateliers assez renommés. 

II. — ARTS INDUSTRIELS 

Les arts industriels, soutenus par le luxe privé dont les 
empereurs donnent de plus en plus l'exemple, résistèrent 
longtemps à la décadence. 

Gravure en pierres fines. Camée de la Sainte^ha- 

pelle. Dioscuride. — Le camée dit de la Sainte -Cha- 
pelle [Apothéose d'Auguste, à la Bibliothèque nationale), 
les camées de Vienne [Auguste et sa famille^), de Hollande 
[Triomphe de Claude)^ de Nancy (Apothéose d'Antonin)^ 

1. Ce camée faisait aatrefois partie du trésor des rois de France; mais à la 
fm du xvi* siècle il était déjà dans la capitale de l'Autriche. Il est proba- 
ble qu'il avait été donné à quelque chef de bande allemande venu au se- 
cours des protestants, pour le payer de ses services, et revendu par lui à 
l'empereur. — Le camée de la Sainte-Chapelle fut donné à saint Louis par 
l'empereur de Gonstantinople Baudoin II; il mesure 0"*,30 sur 0",26! 
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nous montrent k quel degré de luxe et d'habileté l'art de 
la gravure en pierres fines fut poussé pendant l'empire. 
Le nom le plus illustre alors dans cet art est Dioseuride, 
qui grava la figure d'Auguste sur un cachet qui servit de 
sceau à ses successeurs. On trouve dans les coUecliona 
quelques ÏDUilles signées Dioseuride. Les pierres Jn 



siècle suivant sont plus nombreuses. Elles nous font con- 
naître, entre autres, le nom A'Evodos, auteur d'un camée 
de Julie, fille de Titus (Bibliothèque nationale), et nous 
apprennent que les trois fils de Dioseuride avaient heu- 
reusement suivi les traces de leur père. 

Orfèvrerie. — Trésors de Bernay et d'HUdesheim. — 
L'orfèvrerie atteignit aussi chez les Romains une impor- 
tance qui a été rarement dépassée Nous pouvons nous 



ORFEVRERIE. — BERBAT. — HILDESHEIM Ml 
en faire une idée par les trésors découverts à Berthouville, 
près de Bemay, en 1830, et à HildeBheiin le 17 octobre 
1868. Ils contiennent l'un et l'autre une série de pièces 
depuis le tecips d'Auguste jusque vers la fin de l'empire. 



Fig. 1 IS. — Tmd do trésor d'Hildsiheim. 

Le trésor de Bemay, aujourd'hui à 1« Bibliothèque natio- 
nale, est composé en grande partie d'ci-Toto, et contient entre 
antres un magnifique vase en argent repoussé représentant un 
athlète vainqueur accompngaé des diviniléa qui l'ont protégé 
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dans la lotte. Un antre 
vase presque anssi con- 
sidérable nous montre, 
-: dans un bas-relief, le 
payement de la rançon 
d'Hector. Le trésor 
d'Hildesbeim, qui est au 
S- musée de Berlin, mais 
â dont on peut voir une 
g reproduction galvauo- 
5. plastique au muaée de 
fr Cluny , est foeiaé d'une 
ë série de coupes dont plu- 
- sieurs sont signées, et 

Ç autres le nom de l'orfè- 

1 vre Lucias Maliens Boc- 

I, chus. Le trésor décou- 

^ vert à Chaource , près 

g Montcornet (Aisne), en 

■1 1883, ne tardera pas sans 

« doute à jouir d'une répu- 

^ tation égale. II se coin- 

*£ pose de 32 vases d'argeot 

É massif, de six vases de 

^- bronîe plaqués d'argent, 

t et d'une statue de la 

K Fortune. Il paraît avoir 

a formé On service de ta- 

1 ble. 

0- N'oublions pas, eiiGn 

.3 l'admirable patère dé- 

2 1774, et qui se voit au- 
^ jonrd'hui à la Bibliotbè- 
£ que nationale; elle est 

en or massif. Un sujet 
central, le Corn bat d'Her- 
cule et de Bacckua, est 
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entouré d'une bordure composée de médaillons d'empereurs 
d'Hadrien à Géta. 

Verrerie. — Le vase de Portland. — Céramique. — Les 

Romains attachaient aussi un grand prix aux belles verreries. 
Les fabriques de Phénicie et d'Egypte, Alexandrie, Sidon, 
Tyr, qui maintenaient leur vieille réputation, trouvaient pres- 
que des rivales en Italie même, à Rome, à Sorrente; sans 
parler de l'emploi des émaux de couleur variée et de la gra- 
vure en creux, l'antiquité romaine nous a donné des vases à 
décors en relief, ciselés dans la masse même, qui semblent le 
dernier mot de l'art du verrier. Telle est l'amphore de Pom- 
péï composée de deux couches de verre de couleur différente, 
où sur un fond bleu foncé s'enlèvent en relief, comme dans 
un camée, des scènes de vendanges en verre blanc opaque. 
Tel est le Vase de Portland , œuvre du iii« siècle, de fabri- 
cation analogue, et qui est peut-être le plus beau spécimen 
de ce genre de tous les temps et de tous les pays ^. On a vu 
à l'exposition de 1878, dans la section anglaise, un vase en 
verre du style et de l'importance du vase de Portland; il 
avait déjà coûté 75,000 francs, et l'on comptait qu'il exigeait 
encore trois ans de travail. Pour la céramique, à partir du 
i\^ siècle on préfère aux vases peints les patères à reliefs 
dont les produits d'Arezzo sont le type ; on en conserve de 
nombreux échantillons , par exemple des fragments récem- 
ment découverts à Yichy, portant des sujets relatifs à Trajan. 

III. -MUSIQUE 

Malgré la passion Qvec laquelle les nobles et les riches 
romains recherchaient les œuvres artistiques , il ne paraît 
pas qu'ils aient eu une très grande considération pour les 
peintres ou les sculpteurs , ni qu'ils se soient exercés sou- 
vent eux-mêmes à pratiquer leur art. Il n'en est pas de même 
de la musique, qui devint au i®*" siècle avant J.-C. un des 
passe -temps favoris de l'aristocratie romaine. Sylla entre 

1. Ce vase, aujourd'hui au Musée Britannique, fut découvert rempli de cen- 
dres dans le tombeau d'Alexandre Sévère, sous le pontificat d'Urbain VIII 
11 est très probable qu'il contenait les restes de cet empereur. 
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autres était un bon chanteur. On sait quelles furent les pré- 
tentions de Néron sur ce point. Hadrien lui-même se vantait 
de son habileté à chanter et à jouer de la cithare. On ne pou- 
vait se rappeler alors sans étonnement que, vers le temps de 
la prise de Corinthe, un préteur romain, voulant rendre un 
concert qu'il donnait le plus beau et le plus varié possible, 
avait eu ringénieuse idée de réunir dans un théâtre les plus 
célèbres musiciens de la Grèce et de leur ordonner de jouer 
en même temps un air différent ! La période romaine marqua 
même pour la musique grecque, qui était en décadence au dé- 
but de l'ère chrétienne, une véritable renaissance. 

La musique prit alors une plus grande part aux fêtes pu- 
bliques, et, comme nous l'apprend Plutarque (la Musique, 
27), tous ceux qui s'occupaient de musique se tournaient de 
préférence vers le théâtre. Déjà Sénèque dit que de son temps, 
dans les chœurs de théâtre, on comptait plus de musiciens 
qull n'y avait de spectateurs dans le temps passé. L'art des 
instrumentistes se perfectionnait, et c'est alors que se généra- 
lisa l'usage de l'orgue hydraulique inventé par le mécanicien 
Ctésibios d'Alexandrie, vers 130 avant J.-C. Dans les jeux 
Capitolins , il y eut des prix pour ceux qui chantent en s^ac- 
compagnant de la cithare et pour lies joueurs de flûte. L'au- 
dition du concours avait lieu dans un théâtre circulaire, l'O- 
déon, que Domitien avait fait construire pour cela et qui 
pouvait contenir 10,000 personnes. 

La musique n^a pas moins de succès dans les réunions pri- 
vées, et pour ce que nous appellerions la musique de cham~ 
bre. La musique instrumentale et vocale entre dans l'éducation 
des jeunes gens. Elle entre même pour une part importante 
dans l'éducation des jeunes filles, qui jusque-là ne faisaient 
que se joindre aux chœurs religieux, et dorénavant c purent 
donner un nouvel attrait aux réunions de famille^ ». Le poète 
Stace vante le talent de sa fille Claudia, et nous savons que 
l'épouse de Pline chantait les vers de son mari en s'accompa- 
gnant de la lyre. Quelques femmes allaient plus loin , et joi- 
gnaient au mérite de l'exécution celui de l'invention. Une ins- 
cription d'Aphrodisias en Carie décerne des honneurs à Gaia» 

1. De la Berge, Trajan^ p. 271. 
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prêtresse de la déesse Héré, qui a deux fois rempli les fonc- 
tions de prêtresse des Empereurs, etc. Parmi les causes qui 
lui ont valu la reconnaissance de la cité se trouve mentionné 
le fait qu'elle a la première introduit une musique si nouvelle 
et si attrayante dans les jeux que célébrait la ville , que tou- 
tes les cités voisines se sont décidées à y prendre part. (C. 
I. G. 2820). 

Nous possédons trois morceaux de cette époque : deux hym~ 
nés de Denis à Calliope, un hymne de Mésomède à Némésis 
très iuférieurs aux hymnes découverts à Delphes (1893) par 
l'École française d'Athènes; d'ailleurs, notre oreille, habituée 
à un système musical différent , a peine à se faire aux mélo- 
dies des modes grecs. Il nous reste des ouvrages théoriques 
considérables. Sans parler de Plutarque et de bien d'autres, 
le célèbre savant Ptolémée composait aussi huit livres d'Har- 
moniques sur la théorie mathématique des sons, et son con- 
temporain Aristide Quintilien nous a laissé dans son Traité 
une véritable encyclopédie musicale. Mais ces ouvrages, écrits 
au point de vue philosophique et scientifique, traitent seule- 
ment de la nature et de l'influence morale de la musique ou 
de la constitution des sons et de leurs rapports numériques. 
Ils sont pour nous difficilement intelligibles. Malgré ces tra- 
vaux, il ne paraît pas que la musique soit encore arrivée à 
tirer un vrai parti de la simultanéité de sons différents et 
à créer l'harmonie, au sens moderne du mot. 



. CHAPITRE V 

LA DERNIÈRE PÉRIODE DE l'aRT ROMAIN. — PRE- 
MIÈRE PERIODE DE l'art CHRETIEN 



I. Des Antonii^s A Constantin. — Signes de décadence; tentatives 
nouvelles. — Septime-Sévère. — Thermes de Garacalla. — En- 
ceinte de Rome. — Zénobie. Palmyre. — Dioclétien. Quatre nou- 
velles capitales. Le palais de Salonc. 
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IL Ck>ll8TA]rTDI. — FdI DB l'art FAÎKH. — DÉBUTS DB I. ABT 

CBBÉTIE3I i^TDf ET DS l'abt BTZAjrTUi. — Triomphe du chris- 
tianisme. Fondation de Gonstantinople. — Origines de l'art dbré- 
tien. — Les catacombes; peinture, scolptore. — Architecture 
chrétienne latine. La basilique. SaintrPierre. — Commencement 
de l'art byzantin. — Mosaïque. — Architecture cirile. — Musique : 
Arins, saint Ambroise. 



I. — DES ANTOmilS A COHSTANTIII 

Signes de décadence; tentatives nonvettes. — A partir 

des Antonîas, l'art gréco - romain entre en décadence. 
Cette décadence progressive se fait bien moins sentir dans 
Tarchitecture que dans la sculpture ; mais là encore nous 

avons, au début du lu* siècle, des œuvres 
pleines de caractère, comme les bustes de 
S. Sévère et de Garacalla. 

Pour l'architecture, la pureté du style 
s'altère par l'oubli trop fréquent des prin- 
cipes logiques dans l'emploi des éléments 
architectonîques, par l'absence de propor* 
Fig. 120. tion des diverses parties, par l'abus d'une 

ornementation tourmentée et lourde. Très 
souvent, les édifices de cette période présentent des co- 
lonnes appliquées sans emploi contre les murs ou sur- 
montées de corniches interrompues ou portant des conso- 
les saillantes. Ils ont même des colonnes torses. Pourtant 
on élève encore des œuvres grandioses et qui témoignent 
d'un effort intéressant pour créer les formes nouvelles. 

Septime-Sévère. — Thermes de Garacalla. — En- 
ceinte de Rome. — Au règne de Septime- Sévère se 
rapporte le temple du Soleil à Baalbek, l'arc de triomphe 
qu'on voit encore sur la voie Sacrée ou Triomphale, le 
splendide palais bâti sur des substructions immenses éga- 
lisant la pente S.-O. du Palatin. Les thermes de Garacalla, 
un des plus beaux exemples du génie romain, dit M. Cor- 
royer, devaient avoir une longue influence sur les archi- 
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lecles des siècles suivants. Aurélien donnait à Rome une 
nouvelle enceinte qui comprenait, outre ies sept collines, 
le champ de Mars, la colline des Jardins, et sur la rive 
droite le Janicule ; il y élevait aussi le lemple du Soleil. 

Zénobie. Palmyre. — Mais c'est dans le désert syrien, 
au delà de Baalbek, à Palmyre, que s'éleva l'ensemble 
monumental le plus magnifique du m' siècle. Les débris 
qui en subsistent nous montrent que Zénobie ne se flat- 
tait pas outre mesure lorsqu'elle se vantait de' faire de sa 
capitale la rivale de Rome. 

Dans l'espace qui cauTmit l'ancieuue Palmyre, dit Volney, 
on voit lantfit un palais dont il ne reste que les couru et les 



murailles, tant&t un portique, une galerie, un arc de triotn~ 
phe. Ici les colonnes forment des groupes dont la symétrie 
est détruite par la chute de plusieurs d'entre elles ; là, elle? 
sont rangées en liles tellement prolongées que, semblables à 
des rangs d'arbres, elles fuient sous l'œil dans le lointain et 
ne paraissent plus que des lignes accolées. De toute part la 
terre est hérissée de larges pierres à demi entenéea, d'enta- 
blements brisés, de cbapitcaux écornés, de frises mutilées, de 
reliefs déQgurés, de sculptures eKacées, de tombeaux violés 
d'autels couverts de poussière, i La grande colonnade de Pal- 
myre avait plus de 2 kilomètres et demi de longueur. Quinze 
cents colonnes corinthiennes, interrompues à intervalles ré- 
guliers par des arcades, formaient la grande avenue : cent 
cinquante sont encore debout. Ces colonnes portent, engagées 
dans leur fût, des consoles saillantes destinées à servir de pié- 
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destnuK à des bnstcB on il des statues et à porter des inscrip- 
tions bonorifiqaes. Palmyre, conquise par Aurélien, fut livrée 
aux flammes à la suite d'une réiolte. Elle ne diaparat point 
cependant, et l'on sait que Dioclétien fit traTailler à ses mo- 
numeats. Mats an ivi* siècle, Aboul-Féda n'en parle que comme 
d'une très petite ville an milieu de grandes ruines. 



Dioclétien. — Quatre nouvelles capitales. — Palais 
de Salone. — Dioclétien, réorganisant l'empire et créant 
avec sa tétrarchie quatre nouvelles capitales, Nicomédie, 
Milan, Trêves, Sirmium, marque une date importante 
dans l'histoire de l'art monumental. Il voulut que Nîco- 
médie, sa résidence officielle, fût digne de rivaliser avec 
Rome. Antioche, Edesse, Carihage, reçurent de grands 
embellissements. Rome ne fut pas oubliée : on y voit 
encore les restes des thermes de Dioclétien, plus vastes 
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et plus somptueux que ceux même de Caracalla : il y avait 
place pour trois mille baigneurs ^ Mais c'est dans le palais 
que Dioclétien se fit élever à Salone, lorsqu'il eut abdiqué 
Tempire, qu'on peut le mieux juger l'art de ce temps 2. 

Xa ville moderne de Spalato est en grande partie construite 
AU milieu de ses ruines et avec ses matériaux. De grandes 
avenues bordées de portiques conduisaient à une sorte de fo- 
rum placé au centre. Il y avait dans son enceinte quatre tem- 
ples. Mais l'intérêt particulier que présente cet ensemble 
architectural, c'est de nous indiquer quelques-uns des carac- 
tères qui se dégageront dans l'art byzantin. Sous l'influence 
de rOrient, des formes nouvelles dans Tart occidental com- 
mencent à apparaître. On y voit des colonnes supportant di- 
rectement des arcades au lieu d'architraves. Le. temple de Ju- 
piter, devenu la cathédrale de la ville, avec sa forme octogone, 
ses deux étages de colonnes, ses niches voûtées, et la coupole 
qui le couvre, annonce Saint -Vital de Ravenne. 



II. — CONSTANTIN. - FIN DE L'ART PAÏEN. — DÉBUTS DE UART 
CHRÉTIEN LATIN ET DE UART BYZANTIN 

Constantin. Triomphe du christianisme. Constanti- 
nople. — Le triomphe du christianisme et la fondation 
de Constantinople font du règne de Constantin une des 
grandes époques de l'histoire politique. Ces deux faits 
ne sont pas moins importants pour l'histoire de l'art. A 
l'un se rattache la constitution d'un art chrétien latin qui 
apparaît dans la basilique de Saint-Pierre; à l'autre, les 
débuts de l'art chrétien grec ou art byzantin. 

Origines de l'art chrétien : les catacombes ' ; peinture, 

1. M. Paulin en a exposé la restauration (1S83 et 188G). 

2. V, Robert Adam et François Clërissean , Description des ruines du palais 
de Dioclétien ; Londres, 176^. Dloclûiicu s'occupa aussi de Dioclëa ou plutôt 
Docléa, sa ville natale, que M. Nicod a explorée en 1892. 

3. Roitta sotteranea et les autres travaux de J. B. de Rossi, puis les éludes do 
M. Miintz ; Gaston Doissier, Revue des Deux Mondes, 15 février 1883 ; André Pératé, 
Archéolrgic chrétienne. Il y a des catacombes on lijpogées chrétiens dans plu:iieurs 
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sculpture. — L*art chrétien se forma d'abord dans les 
catacombes, œuvre gigantesque de patience et de foi. Elles 
ont peut-être 900 kilomètres de développement et contien- 
nent environ six millions de morts : on utilisa bien quel- 
ques anciennes carrières, mais en petit nombre. Dans les 
deux premiers siècles, les chrétiens n'ont pas cherché 
d'une manière continue à dissimuler l'existence de leurs 
cimetières; et s'ils ont creusé des catacombes, c'était 
moins pour se soustraire aux recherches du pouvoir que 
pour se conformer à la tradition suivie par les Juifs dans 
leurs sépultures et imiter le saint sépulcre. Le cimetière 
de Domitilla, par exemple, a une porte d'entrée monu- 
mentale. Il n'en fut plus de même lorsque les persécutions 
devinrent plus générales et plus cruelles. 

Quelles que sorent les idées nouvelles qu'une religion 
apporte dans le monde, elle n'échappe pas à son temps. 
Les peintures des catacombes rappellent les peintures de 
Pompéî et celles des thermes de Titus; on y voit des 
oiseaux, des fleurs, des scènes champêtres, des petits 
génies. Les artistes chrétiens prennent, dans les sujets et 
les symboles païens, ce qui peut le mieux s'appliquer allé- 
goriquement aux idées chrétiennes. Plus d'une fois Mer- 
cure y apparaît comme conducteur des âmes. Ceci est vrai 
surtout de la sculpture, car les sculpteurs devaient néces- 
sairement travailler presque toujours sous les yeux des 
païens. Sur un admirable sarcophage chrétien de Rome, 
on trouve, parmi les sujets qui le décorent, l'Amour et Psy- 
ché, les forges de Vulcain, Prométhée formant le premier 
homme, le génie de la Mort abaissant sa torche sur un 
jeune homme étendu mort, tandis qu'Hermès emporte 
son âme aux Enfers ; Prométhée délivré par Hercule ; et 
l'on voit à côté de ces sujets mythologiques Adam et Eve, 
Elie montant au ciel, etc. Ce mélange des souvenirs pro- 

rilles do Tltalie. Les catacombes de Naples et de Syracuse l'emportent mêma, 
pour l'importance architectoniqne, sur celles de Rome. 



ART CHRETIEN. — CATACOMBES SU 

Tiines et sacrés se rencontre d'ailleurs dans plus d'une 
œuvre d'art de la Renaissance [campanile de Florence, 
peintures de SignorelH à Orvîeto) et même du moyen 
âge'. Les fresques, quoique les peintres fussent plus li- 
bres que les sculpteurs, puisqu'ils exécutaient leur tra- 
vail sur place, repi-ésentent souvent aussi des sujets 
païens. Orphée, Ulysse et les Sirènes. La figure du Bon 
Pasteur rappelait le Mercure Criophore, sujet plus d'une 



du cimetière de Ssinl-Cdiite, aui Catacombea de Rome). 

fois traité par les artistes païens. Mais le sentiment est 
bien différent, et d'ailleurs on y trouve dès l'origine plu- 
sieurs scènes purement chrétiennes, telles qup la vierge 
Marie de la calacombe de PrisciUa, qui remonte au ii' siè- 
cle, la Vierge du cimetière de Sainte-Agnès, le Jésus et 
la Samaritaine de la cataccmbe de Saint- Pré testât, mais, 
chose bien remarquable, on n'y retrace jamais les scènes 
de la Passion ou les supplices des martyrs. 

I. La musée de Lalrnn et lo musée d'Arles coDtiennent ,,„ o™-j u 
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Cet art chrétien primitif a un mérite éminent qui a été 
trop dédaigné avant notre siècle, a Entre la façon de com- 
prendre la figure humaine qui fut celle des naïfs ouvriers 
des catacombes, et la façon de l'exprimer qui appartient 
aux artistes savants de la Renaissance, la similitude est 
profonde et frappe les yeux les moins clairvoyants. C'est 
la même simplicité, la même grandeur de formes embel- 
lies par le souvenir de la beauté 
hellénique en même temps qu'en- 
noblies par l'exaltation de la foi 
chrétienne. Dans ces souterrains 
abandonnés dorment les vrais an- 
cêtres de Giotto, de Masaccio, de 
fra Angelico, de Raphaël*. » 

Architecture chrétienne latine. 

— La basilique. — Saint-Pierre. 

— Dans l'intervalle des persécu- 
tions, les chrétiens avaient élevé 
des constructions apparentes; mais 
elles étaient naturellement peu con- 
sidérables, et bien peu sont arri- 
vées jusqu'à nous. Mais lorsque 

Fig. 124.— Plan de Saint-Paul Constantin eut permis au culte 
hors des Murs. chrétien de s'exercer partout en 

plein jour, on put élever à loisir de vastes édifices con- 
sacrés à la nouvelle religion, et c'est alors que commence 
vraiment l'architecture chrétienne. Le premier type de 
temple chrétien fut emprunté à la basilique païenne et 
porta le même nom. 

« Les basiliques, par leur disposition, rappelaient à la fois 
les basiliques profanes, les maisons romaines et rarchîtec» 
ture des catacombes. Après avoir franchi un premier porti» 
que, on pénétrait dans une cour, atrium, à ciel ouvert, bordée 



1. G. Lafr)nostre, Peinture ttatienne, I, p. 23. 



LA BASILIQUE CHRÉTIENNE îlt 

de portiques sur let quatre cdiés; ua vestibule parfois dou- 
ble, le narthex, faisait commuDiquer l'atrium avec l'ëglise 
même, qu'une double colonoade séparait en trois nefs; deux 
ambona ou chaires étaient destioés i la lecture de l'épilre et 
de l'évangile; derrière l'autel, de dimensions encore reslreip- 
tc<>. au fond de l'abside, était le siège, souvent en pierre, la 



Plg. laî. — Andenne baiillqua do SBint-Pian-e. 

cathedra de l'ol&ciaut. L'église était recouverte d'un plafond 
que surmontait un toit eu double pente ; tout près était géué- 
ralemeni placé le baptistère, édifice de forme circulaire ou 
polygonale. Tel est te type, modifié de siècle en siècle, dont 
en retrouve les traces jusque dans nos églises modernes '. i 

1. Bïjet, Pricis dt fMsIoirt dt earl, p. 11*. Bientôt, m déjà da l'absidf, 
on disposa gRndralcnionl uao Me Iransvarsalc, le iraiisipt. Devant Tiutel, 
et Eépaté du reste do l'ëglise psr des barrières, était le lieu rfservê au élargi. 
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La plus belle de toutes les basiliques était Tancienne église 
de Saint-Pierre. Il est triste de penser qu'un tel édifice n'a 
pas disparu par suite de quelque catastrophe, mais a été 
volontairement démoli dans les temps modernes, c Quelle 
douleur, dit Ingres, que ce beau monument ait été détruit 
pour satisfaire l'ambition des architectes successiTement 
chargés de refaire un autre Saint-Pierre ! Sans juger ce nou- 
veau monument, n'est-il pas à déplorer qu'on ne Tait pas 
construit ailleurs * ? » Parmi les basiliques existant encore à 
Rome, nous citerons comme les plus célèbres, malgré leur 
transformation ou même leur reconstruction totale, Saint - 
Paul hors des Murs, Sainte -Marie -Majeure, Saint -Jean de 
Latran, Saint-Clément. 

Commencement de l'art byzantin. — En Orient, Tar- 
chitecture se montre déjà plus originale, même dans Texé- 
cution des basiliques (église de Tourmanin) ; de plus, le 
style byzantin commence à se constituer en profitant des 
modèles de Tarchitecture des Sassanides et même de l'an- 
cienne architecture assyrienne. Les traces de la coupole 
sur pendentif que nous avons constatées au prétoire de 
Mousmieh sont bien mieux marquées dans un petit édifice 
d'Omm-es-Zeitoun en Syrie, qui date de 282. 

Mosaïque. — En Orient comme en Occident, la mo- 
saïque devient dès le iv* siècle la décoration par excel- 
lence ; elle ne sert plus seulement à orner les plan- 
chers ; elle décore les murs et même les plafonds et les 
coupoles, comme on le voyait surtout à Saint-Pierre, et 
à Saint-Paul hors des Murs, commencé en 388 par Va- 
lentinien et Théodose, comme on le voit encore à Sainte- 
Constance et à Sainte-Pudentienne. La mosaïque de Tab- 
side de Sainte-Pudentienne (le Christ entouré de onze 
personnages), qui était l'objet de l'admiration du Pous- 
sin, est le monument le plus parfait de l'art chrétien 
naissant, pour la composition de l'ensemble comme pour 

1. Henri Delabordc, Ingres, p. 361. 
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l'expression des personnages. Ainsi se montraient les 
premières lueurs d'un art qui, après les splendeurs de 
l'art grec, promettait au monde des beautés nouvelles. 

Architecture civile. — La décadence actuelle de l'art 
romain n'en est pas moins certaine. Sans doute les ma- 
gnifiques restes de la basilique de Constantin, près du 
Golisée, nous montrent des voûtes dignes des thermes de 
Garacalla. Mais en sculpture les artistes de ce temps ne 
savaient même plus copier ce qu'ils avaient sous les yeux. 
Lorsque Constantin voulut construire un arc de triomphe 
en son honneur, il emprunta la plus grande partie des 
matériaux à l'arc érigé par Trajan à l'entrée du Forum . 
Il y appliqua même les sculptures représentant des scè- 
nes de la guerre des Daces, qui pouvaient, tant bienx[ue 
mal, s'appliquer à ses propres exploits. Mais, comme 
pour mieux marquer l'impuissance des sculpteurs de son 
temps, il y fit ajouter d'autres sculptures grossières et 
sans goût, qui font le plus misérable contraste. 

Musique : Arias, saint Ambroise. — Si la musique se sou- 
tient, c'est qu'elle trouve à se développer avec le nouveau 
culte. L'apôtre saint Paul parle déjà de psaumes et de cantiques 
spirituels. La musique religieuse s'était surtout développée en 
Orient. Pline fait allusion à des chœurs alternatifs, chantés 
par les chrétiens. A l'exemple de l'hérésiarque du u« siècle 
Valentirij Arius, qui était musicien et poète, avait composé 
des hymnes qui contribuèrent beaucoup k. répandre sa doc- 
trine dans le peuple. Saint Basile, comme avait déjà com- 
mencé à le faire saint Ignace d'Antioche, fit jouer un rôle plus 
important à la musique dans les cérémonies. Au iv« siècle, le 
pape Sylvestre fondait une école de chant. On sait qu^ffilaire 
de Poitiers composa des hymnes. Saint Ambroise institua, le 
premier en Occident, dans son église de Milan un système de 
chant qui devait dominer dans les cérémonies chrétiennes jus- 
qu'à la réforme du pape Grégoire le Grand (542-604). Grégoire 
le Grand ajouta aux quatre tons authentiques de saint Ambroise 
quatre tons correspondants, qui furent appelés plagaux. 
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Conclusion. — C'est à dessein que nous avons eitposé 
les débuts de l'art chrétien en même temps que la fin de 
l'art romain proprement dit. On ne doit pas oublier en 
effet que l'art chrétien était déjà constitué et s'était affirmé 
par des monuments complets, qui devaient longtemps ser- 
vir de type aux générations suivantes, aumomentoù l'em- 
pire d'Occident s'écroula sous des attaques répétées qui 
le pressaient de toutes parts. L'invasion des Barbares vint 
arrêter la renaissance qui s'annonçait dans l'art comme 
dans la littérature, bous l'influence des idées nouvelles. 
Sans doute ils apportèrent eux-mêmes des éléments nou- 
veaux, mais qui devaient se développer plus tard et seraient 
chèrement achetés. D'ailleurs la civilisation romaine avait 
imprimé dans tout l'Occident des traces profondes, inef- 
' façables, qu'on devait retrouver sous toutes tes ruines. 
Aux expositions universelles de 1S7S et IS89, quand on 
parcourait les parties occupées par les puissances euro- 
péennes, on se plaisait à remarquer les caractères parti- 
culiers des produits de chacun de ces peuples, on était 
frappé de leurs différences. Mais si on les revoyait ta 
venant de visiter les expositions de l'extrême Orient, du 
Japon ou de la Chine, ces différences disparaissaient 
presque à nos yeux, et nous trouvions à tous les produits 
européens comme un air de famille. Une des principales 
causes en est dans l'enseignement commun que tous les 
peuples de l'Europe ont reçu des Grecs et des Romains. 



TABLE DES NOMS PROPRES 



OTECTEUnS DES j 



Ag..l», Bla d. I>«iilh^ 170 

AB«i». G1< d> H<D»|.hil. lîO 


















A1«todr.l.0r.n<l. 132.137 


« .ui. 


Am«T™i"'"'::: ::::::::::::: * 












î. aia 










i<ig 




















arqu^Bi 



AtiMiu 


AriMid* Q.iuiU«. 
























B 









220 



TABLE DES NOMS PROPRES 



BatachroB 163 

Rathydcs 73 

Banmgarten xm 

Beaulien 194 

Bonnat 43 

Botticelli, Sandro 132 

Bramante x 

Brjaxîs 116 

Brygoa 126 



Calamis 94 

Callicrates 99 

Gallimaqae 81 

Callistrate 169 

GalIitélèB 74 

Gallon 74 

Gallot 194 

Gambyse 50 

Ganachos 73 

Gano, Alonzo 72 

Garacalla 206, 209 

Caton 159 

Géphisodote l'ancien 119 

Géphisodote le jeune 67, 119 

Gésar 167 

Ghardin, Siméon ix 

Gharèfl. le céramiste 105 

Gharès 121, 144 

Ghéops 3 

Ghéphren 3 

Ghersiphron 84 

Ghipiez 84 

Ghrysotliémis 74 

Gicéron xii, 173 

Gimon, le graveur. (Voir Kimon.) 

Gimon 96 

Gione, Andréa. 153 

Glaude, l'empereur. 175 

Glaudia.. 204 

Gléétaa. 73 

Gléomène 169 

Cléomène, le jeune 169 

Glitias 106 

Golotès 101 

Gonstantin 209 et suiv. 

Grésilag 104 

Grésus TO 

Gritias 79 

Gtésibios 142, 204 



Gydon 104 

Gyme 50 

D 

Darius 50, 126 

Daumct " 193 

Dédale 70 

Denis 205 

Diderot u, xiii 

Dinocrates 133 

Dioclétien 208 

Dion Ghrysostome xu, 179 

Dionysios 169 

Dioscoride ou Dioscuride et ses 

fils 200 

DipœnuB (Dipoinos) 71 

Duc 28 

Dupré, Jules ix 

Dyck, Antoine van ix 



Egnatius Fusctu 188 

Epaminondas 133 

Eser-Haddon 37 

Esquié 192 

Eucratidas 148 

Eumènes, roi de Pergame 145 

Euménos 124 

Euphranor 120, 130 

Eupompos 130 

Etttélidas 74 

Euthyefaidès 121 

Euthycrate 121 

E vainétos 120 

Evodos 300 

F 

Fabius l'AIlobrogique 160 

Fabius Pictor 194 

Féaelon xiii 

Flaminius 160 

G 

Gaxa 2C'» 

Gélon de Syracuse 72 



TABLE DES NOMS PROPRES 



221 



Gdrom 72, 98 

Giotlo 2" 

Glycon 169 

Goudëa 32-33 

Gracchns, Sempronius 194 

Grégoire le Grand (Saint) 216 

Guadet 182 

Guillaume, Eugène 109 

H 

Hadrien, t. Adrien. 

Ilegol XIII 

Ilégias ou Hëgésias 7C 

Héléna 133 

Hermogènc 82, 133 

Hérode Atlicus 183 

Hilaire de Poitiers (Saint) 216 

Hitlorf 72 

Hor 28 

Horace 173 

X 

IctinoB 81.90, 91 

Ignace d'Antiocbe (Saint) 216 

Ingre» 214 

Irotescn 29 

Isogonos &6, 145-6 

J 

Joyau 186 

Juba II, roi do Mauritanie, xii, 179 



Kant XIII 

Kimon 124 

Lacer, Caîus-Julius 182 

Laïa ou Lala de Cyzique 197 

Lenôtre 1C7 

Lëocharcs 116 

Léonard de Vinci xi 

Leasing vu, xin, xiv, 144 

Longin »... xii 

Loriot 84 

Lucien xii, 57, 66, 133. 179 

Ludios 197 



Lysippe 120-21 

Lysistrate 121 

M 

Magne, Lucien 90 

Mancinus 194 

Marc-Âurèle 190 

Masaccio 2 12 

Matins 167 

Mausole 1 16 

Mécène 164, 167 

Mêlas de Chio 70 

Maliens Bocchus 202 

Ménélas 170 

Menés 2 

Mentor 104 

Mésomède 205 

Mesri , 28 

Metagèncs 84 

Métrodoré 169 

Michel-Ange x, xi, 59, 153 

Micon los 

Mikkiadès 71 

Millet, Aimé 70 

Mnésarque 104 

Mnésiclès de Téos, musicien 136 

Mnésicles, architecte 90 

Mon- Wang, empereur chinois... 43 

Mycérinos (Mcnkerah) 3 

Myron 74, 96 

N 

Nabuchodono&or. .,,. 35 

Ncfor 28 

Néron 175, 204 

Nésiotès 70 

Nibby 102 

Nicératos 14*1 

Nicias 107, 130 

Nîcomaqno l.')0 

Nicosthènc lOC 

Normand, Charles 72, 90 

o 

Octavie 164 

Onatas 74 

Orthagorides (les) de Sicyonc. ... 73 



222 



TABLE DES NOMS PROPRES 



Pamphilc 130 

Paulin 209 

PanœnoB 108 

PappiM 190 

Parrhanius 129. 132 

PaaitéU-» 109 

Panl-Émile 109 

Panaiaa 130 

Pcnnethorne 92 

Penroflc 92 

Përiclès, 67, 88 et suiv 111 

Phidias. X. 50. 76, 90. 92, 96-120. 179 

PhiliscoD de Rliode» 169 

Phradmon 104 

Phyromanhos 115 

Phythiaa 169 

Pindare 110 

Platon xu, C7, 113 

Pintarque 204, 205 

Pline XII 

Plotin XII 

Pollion 164 

Polyclèa , 169 

Polyclcte 102-10't 

Polycrate 84 

Polydore 144 

Polydias 136 

Polygnole 108 

Pompëo 161, 172 

Porphyre xu 

Praxias 101 

Praxitèle 67, 75, 11820 

Protogène 13-», 143 

PtoIiJméoR (lci>) 140, 141 

Ptolcmée, le iiiathûniaticien 205 

Pyrgorèl 121 

Py th a gore le philosophe.... 76, 110 

Pythfos 116 

Q 

Qttintilien xii, 173, 179 

R 

Raphaël xvi 197 

Redon 186 

Rembrandt ix, xvi 

Rhœcns 47 

Robba (les doUa) 154 

Robert de Laaarches 58 



Saladin, Henri 186 

Salloate 167 

Salomon .' 45 

SargoD 38 

Satyreios 143 

Satyros.... 116 

Saura 164 

Schelling xiii 

Srhiller xii 

S<^hlepel 7* 

Scopas 81, 11&17, 119 

Scyllis 71 

Sécèque 204 

Sennaehérib 38, 41 

Scptime-Sévère,rcnipercur. 185, 206 

Scmirat 28 

Susostris 13,24, 26 

Scti 1" 13, 24 

Simart 98 

Smilis 70, 74 

Socrate xu, 113, 114 

Sosia 107 

Sosion 124 

Sosoa 147, 199 

Sostrate de Cnide 140 

Staël (Mme de) xit 

Sicphanos 169 

Sulzer XII 

Suti 28 

Sylla 203 

Sylvestre I"" 216 



Tauriscos 147 

Téîéclès 70 

Thargclios 81, 133 

Théodoros de Sanios... 70, 73, 104 

Théodos, l'architecte 118 

Théodotos de Clazomène 125 

Thorwaldsen, Bertell 74, 107 

Ti 28 

Timagoras 106 

Timanihe 129, 130 

Timarèle 109 

Timarque 119 

Timon 133 

Timonidas 105 

Timothéos 116, 118 



TABLE DES NOMS PROPRES 







LutU d'Hercule contre Néréo ou de MënéUs contre Protëe. 
Bas-relief d'Assos au Louvre. 



TABLE DES GRAVURES 



Pages. 
Acropole d'Athènes, état actueL Front. 

Socrate, Diderot, Leasing m 

Art préhistorique. 

Ivoire sculpté 229 

Art égyptien. 

Labourage égyptien 1 

Pyramide de Chéops (coupe).... 4 

Statue de Chéphren 5 

Transport d*un colosse (peinture). 6 

Peinture d'un cercueil 9 

Le Scribe accroupi 11 

Le temple de Phré (Ipsamboul). . 12 

Statuettes funéraires 13 

La rein* Taî 14 

Polissage d'un sphinx 15 

Peintres au travail 15 

Réunion mondaine..... 16 

Vase émaillé 17 

Trônes égyptiens 18 

Chapiteaux égyptiens 20 

Colonnes égyptiennes 21 

Grotte de Beni-Hassan 22 

Temple de Louqsor (Plan) 23 

Louqsor (Pylônes et obélisques). 25 

Salle hypostyle de Louqsor 27 

Temple d'Edfou 218 

Triomphe de Ramsès II 30 



Ghaldée et Aassrrie. 

Pages. 
Tributs apportés au grand roi 

(escalier de Persépolis) 31 

Statue de Goudéa 33 

Plan porté par cette statue 3( 

Jardins suspendus 35 

Palais de Korsabad 36 

Transport d'un taureau ailé 39 

Attaque d'une forteresse 40 

Cavaliers 41 

Lio.ine blessée 42 

Asie antérieure. Perse. 

Temple de Jérusalem , , , 47 

Plan des ruines de Persépolis... 49 

Ionique-persan , gQ 

Chapiteau bicéphale 50 

Escalier de Persépolis 51 

Frise des Archers (fragment). . . . 52 

Monnaies persanes 53 

Tombeau lycien 219 

Grèce. 

Monnaie d'Élis (Jupiter et l'Ai- 
gle), monnaie d'Ios (Homère et 

Minerve) , , , 54 

Ruines de Tirynthe 59 

15 



226 



TABLE DES GRAVURES 



Porte des lions à Mycènes . . . . . . 61 

Le gobelet de Vaphio v 

La Pallas d'Égine 75 

Bas-relief d'Assos 335 

L'entablement dorique (Parthé- 

non 79 

Ordres ionique et corinthien 77 

Cariatide (Erecthéion) 83 

Temple à antes (plan) 83 

Temple amphiprostjle (plan).... 83 

Temple pseudopériplère (plan).. 83 
Temple périptire. Parthénon 

(plan; 83 

Intérieur du temple de Neptune 

à Pœstum 85 

Përiclès 87 

L'Acropole (restaurée) 91 

Le Partbënon (restauré) 93 

Temple de Jupiter à Olympie 

(coupe) 94 

L'Érecthéion 9> 

Partbénon : frise (les dieux) .... 97 

— — (cortège) 97 

— — (les caraliers). 98 

— les Kharites 99 

— Démêler et Coré. . . . 100 

Le Jupiter d'Otricoli 101 

Junon d'Argoa et Junon de Pré- 

neste 103 

Vase de Nicosthènes 106 

Monnaie d'Athènes au temps de 

Përiclès 111 

Platon 113 

Sophocle 114 

Mënandre 115 

Victoire de Samothrace 117 

Vénus de Milo 337 

Niobé 118 

Apollon Sauroctone 119 

Hermès de Praxitèle 133 

Tête d'athlète 230 

Camée d'Aspasios Titre 

Monnaie d'Evainétos 125 

Vase de Darius (Naples) 126 

Vase de Cumes 323 

Figurine de Tanagra 128 

Bataille d'Issus (mosaïque de 

Pompëi) 134 

Les Niobides (partie centrale) .. . 136 

Alexandre (monnaie) 137 

Tétradrachme d'Arsace XVI, roi 

desParthes * 138 



Apollon du Belvédère 139 

Diane de Gabies 140 

Temples de Phil» 141 

Coupe des Ptolëmucs 142 

Le Nil du Vatican 143 

Tête de Laocoon 144 

Le Gaulois blessé 145 

Frise de Pergame 146 

Les colombes de Sosos 147 

Monnaie de Philippe V 148 

La joueuse d'osselets 149 



Rome 

Médaille d'Italie pendant la guerre 

sociale 150 

La Louve du Capilole 150 

Médaille do Rome 150 

Peinture étrusque 151 

Sarcophage étrusque 152 

Le Forum romain 156 

Cirque romain 159 

Columbarium 160 

Sarcophage de Scipion Barbalus. 160 

Mausolée d'Adrien 161 

Auguste 163 

Mécène 164 

Panthéon d' Agrippa 165 

Archélaos de Priène. Apothéose 

d'Homère 168 

Diane à la biche 170 

Agrippine 171 

Agrippa 173 

Cirque Maxime 224 

Portique d'Ociavie 228 

Le Colisëe 176 

Arc de Titus 177 

Basilique romaine (coupe) 179 

Thermes de Caracalla (plan) .... 180 

Thermes de Pompéi 181 

Pont du Gard 184 

Temple de Vesta (Rome) 185 

Ruines de Baalbek. : 187 

Statue équestre de Balbus 189 

Pallas de Vellétri 190 

Colonne Trajane 191 

Tombeau d'un boulanger 192 

Bas-relief de la colonne Trajane. 193 
Télèphe retrouvé (peinture d'Her- 

culanum) 195 

Femme peintre (Pompéi) 19$ 



TABLE DES GRAVURES 




Un renne. Graynre faite sur de riroire de mammouth. (Art prébietoriqae.) 



TABLE DES MATIÈRES 



Pigei. 

Atant-propos «... y 

IlCTUODUCTIOIf TU 

LIVRE PREMIER. — Art égyptien. 

Chapitre premier. — Caractère général de l'art égyptien. 

— Ses plus anciens monuments. ... 1 
Chapitre II. — Sculpture, peinture, arts industriels.. 8 
Chapitre III. — Développement de l'architecture égyp- 
tienne 19 

LIVRE II. — Orient. 

Chapitre premier. — La Chaldée et l'Assyrie 31 

Chapitre II. — L'Asie antérieure 43 

Chapitre III. — L'Iran. — L'art de là Perse 48 

LIVRE III. — La Grèce. 

Chapitre premier. *-> L'art grec et ses origines 54 

Chapitre IL — L'art grec jusqu'au siècle de Périclès. 68 

Chapitre III. — Le siècle de Périclès et de Phidias.. . 86 
Chapitre IV. — L'art g^ec après Périclès et Phidias. — > 

Alexandre 112 



230 TABLE DES MATIERES 

CaAPiTRB V. — La période aleiandriue. — L'art hellé- 

nistique 137 

LIVRE IV. — L'art étnisqne et l'art romain. 
Châpitbe FHEiiiER. — Art ilalieD primitif. — A.rt étrusque. 150 
Chapitre II. — L'art romain. — Caractère général. — 
L'arl monumental à la fin de la répu- 
blique. — Le BJècle d'Auguste.... 1EI5 
Cbapitre III. — L'art sous les successeurs d'Auguste. 

— Le siècle des Anlonins 174 

Chapitre IV. — La peinture. — Les arts industriels. 

— La inusique 194 

Chapitre V. — La dernière période de l'art romain. 

— Première période de l'art chré- 
tien 205 

Table des noms propres 2i9 



Tti« (Tiibltif (lonillo d-ûljmpi.). 



COULOMMIËRS 
Imprimerie Paul BRODÂRD. 



i 



r. 



jp" 



